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Depuis, une étude plus approfondie de mes échantillons, faite dans 
la magnifique collection du Musée de Marseille, m’a permis de recon- 
naître qu'ils se rapportent bien plutôt à l'A. Æolbeini et à l'A. compsus 
jeune. Or l’A. Holbeini et l'A. compsus, de même que l’A. polygyratus 
que j'ai cité des mêmes gisements, appartiennent à la zone à À. tenui- 
lobatus. 

Si donc on pouvait baser une conclusion sur trois fossiles seulement, 
il faudrait admettre que, dans la Haute-Marne et l'Aube, la zone à A. 
tenuilobatus se confond, au moins partiellement, avec la zone à À. 
bimammatus. Mais il faudrait en conclure surtout que cette même 
zone, contrairement à l'opinion de plusieurs géologues du Midi, occupe 
un niveau corallien et non argovien; mais, en même temps, que ce 
niveau est de beaucoup inférieur à celui du Calcaire à Astartes où les 
géologues allemands et suisses veulent la placer. C’est la conclusion à 
laquelle m'avait déjà conduit l'étude du Corallien du Mâconnais. 


Séance du 19 février 1877. 


PRÉSIDENCE DE M. TOURNOUËR. 


M. Brocchi, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance, dont la rédaction est adoptée après une rectification. 


Le Président annonce une présentation. 


M. Hébert donne lecture de la note suivante : 


Observations sur les terrains tertiaires du Piémont, 
par M. Hébert. 


Dans le résumé que M. Mayer a fait à la Société de son important 
et très-intéressant travail sur les terrains tertiaires du Piémont, il a 
placé les lignites de Cadibona au-dessus des couches nummulitiques 
de Dego, Carcare, Cascinelle, etc. Or Pareto (1) signale à Cascinelle, 
sous les couches à Nummulites, des lignites qu’il regarde (2) comme 
représentant très-probablement les lignites de Cadibona à Anthraco- 
therium magnum. Dans mon travail sur le terrain nummulitique de 
l'Italie septentrionale (3), j'avais admis ces rapports d’autant plus 


(1) Bull. Soc. géol. Fr., 2 sér., t. XII, p. 385, pl. XI, fig. 2. 
(2) Bull., 2e sér., t. XIT, p. 1125. 
(3) Bull., 2° sér., t. XXIII, p. 126. 
20 


306 HÉBERT. — TERTIAIRE DU PIÉMONT. 19 fév. 


volontiers que la faune de ces couches nummulitiques de la Bormida, 

telle qu’elle était connue par les listes dressées par MM. Bellardi et 

E. Sismonda, et données par Pareto, présentait une association remar- 

quable d'espèces de la colline de Turin (Miocène moyen, faluns de 

la Touraine) et des sables de Fontainebleau (Miocène inférieur). 
Ainsi, Pareto cite: 


Solarium simplex, Bronn, Pyrula condita, Brongn., 

Ancillaria obsoleta, Brocc., Nassa flexuosa, Bronn, 

Voluta affinis, Brocc., Natica mamillaris, L., 

Fusus reticulatus, Bell. et Mich., Turritella strangulata, Grat.. 

Pleurotoma cataphractæ, Brocc., — quadriplicata, Bast., 
— ramosa, Bast., Echinolampas Laurillardi, Ag., 

Cassis variabilis, Bellardi, Carcharodon megalodon, Ag. 


Par la présence de ces espèces, la faune de ces couches semble plus 
récente que celle de Castel-Gomberto et des sables de Fontainebleau, 
à laquelle elle se rattache par : 


Natica crassatina, Desh., Cerithium plicatum, Lam., 
Voluta Rathieri, Héb., Pectunculus angusticostatus, Lam., 


et d’autres espèces. 

Cette indication est corroborée par la flore. Pareto cite (1) de ces 
couches inférieures de la Bormida une série de végétaux qui appar- 
tiennent à la mollasse d’eau douce de la Suisse, laquelle est posté- 
rieure aux couches marines de Délémont, contemporaines des sables 
de Fontainebleau (2). Il y avait donc de bonnes raisons pour placer, 
comme je l'ai fait, les couches de la Bormida, avec les lignites inter- 
calés à leur partie inférieure, entre les sables de Fontainebleau 
et les faluns de la Touraine, c’est-à-dire au niveau des calcaires de 
Beauce. 

Pour s’écarter aussi complétement des conclusions de Pareto, je ne 
doute pas que M. Mayer n'ait été déterminé par de puissants motifs. 
Je serais donc heureux qu'il voulût bien mettre ces motifs plus expli- 
citement en évidence, surtout en ce qui concerne : 1° la position des 
lignites de Cadibona par rapport aux couches marines de la Bormida; 
2% le caractère de la flore des couches inférieures de l'étage bormidien ; 
30 le caractère de la faune du même étage. 

Dans le Vicentin il y a, à la base des couches de Castel-Gomberto, 
un système de lignites exploités à Monte-Viale, à Zovencedo, etc. Ces 


(1) Bull, 2 sér., t. XXII, p. 221: Sequoia Langsdorf, Cyperus reticulatus, Spar- 
ganium Valdense, Populus Leuce, Laurus primigenius, Cinnamomum Scheuchseri, 
C. lanceolatum, C. spectabile, etc. Ces espèces passent même, en grande partie, dans 
le Miocène moyen ou supérieur. 

(2) Bull., 2 sér., t. XII, p. 760. 
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lignites contiennent l'Anthracotherium magnum en même temps que 
la Natica crassatina, que j'y ai recueillie moi-même. Ils pourraient 
donc être les représentants des lignites de la Bormida, ce qui tendrait 
à identifier les couches marines de cette région avec celles de Castel- 
Gomberto, conformément à la classification de M. Mayer; mais alors 
pourquoi y a-t-il dans les premières une telle quantité de fossiles de la 
Superga ? Cette question mérite d'être au moins posée et discutée. 

Dans tous les cas, il ressort des faits cités, que les couches de la 
Bormida ont avec le Miocène moyen de telles affinités paléontologiques, 
non-seulement par les Mollusques qu’elles renferment, mais aussi par 
les Mammifères qui s’y rencontrent dès la base, qu'il faut nécessaire- 
ment les placer dans le Miocène, dont elles forment la division infé- 
rieure, et non dans l'Éocène supérieur, comme le fait M. Mayer. 

Les observations de M. Mayer contredisent-elles le fait capital établi 
par Pareto, d’une discordance de stratification considérable entre le 
système du Flysch et celui de la Bormida? Je renverrai le lecteur au 
mémoire du savant géologue italien publié dans notre Bulletin (1), et 
surtout à la page 220, où sont exposés les caractères si tranchés qui 
séparent les deux systèmes. D’après lui, le calcaire à Fucoïdes est 
probablement un dépôt de mer profonde ; les couches nummulitiques 
de la Bormida, avec leurs poudingues, leurs lignites, un dépôt voisin 
du rivage. Le premier est plissé et fortement redressé; les autres le 
recouvrent avec une inclinaison bien moindre. 

Il est impossible de mieux établir que ne l’a fait Pareto, aux yeux 
du lecteur, la ligne de démarcation qui vient se placer entre le Flysch 
et son étage bormidien; et, d’après cela, il semble qu'il ait fort juste- 
ment placé à ce niveau la limite entre le terrain éocène et le terrain 
miocène. 

Il est important que M. Mayer donne son opinion sur tous ces points 
et qu'il montre en quoi Pareto s’est trompé. 

J'ai eu, à plusieurs reprises (2), occasion de faire remarquer que 
dans les Alpes centrales, où le Flysch et les couches nummulitiques 
qui sont au-dessous sont si puissants, il n’y avait aucune couche qui 
correspondit aux sables de Fontainebleau ou aux dépôts synchroni- 
ques de Castel-Gomberto. Dans ces régions aussi, il y a donc eu d'im- 
portants mouvements du sol postérieurement au Flysch et antérieure- 
ment aux dépôts à Natica crassatina. La mer où vivait la faune de 
cette dernière époque n’a point pénétré dans l'intérieur de cette partie 
des Alpes : elle occupait le Vicentin, où elle a laissé des sédiments 


(Bull, 2nsér., € XXII, p. 211. 
(2) Notamment Bull., 3e sér., t. III, p. 15. 
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d'une puissance de 150 mètres au moins, mais elle n'allait pas plus 
au nord. 

Le mouvement si remarquable d’exhaussement de l’Apennin et des 
Alpes est contemporain, il ne faut pas l'oublier, du mouvement d'af- 
faissement qui a amené la mer des sables de Fontainebleau sur le. 
Nord de l'Allemagne et dans la vallée du Rhin, régions émergées pen- 
dant toute la durée de la période éocène. 

Ainsi, différence considérable au point de vue de la distribution des 
terres et des mers en Europe, émersion des Alpes centrales, d’une 
partie de l’Apennin, redressement et plissement des dépôts du Flysch, 
voilà, sous le rapport stratigraphique, ce qui justifie notre classification. 

Elle n’est pas moins justifiée au point de vue paléontologique, puis- 
que la faune de Castel-Gomberto est intimement liée à celle de la 
Bormida, et celle-ci à celle de la Superga ; puisque des Mammifères 
miocènes aussi caractéristiques que l'Anthracotherium se rencontrent 
dès la base des couches de Castel- Gomberto. 

Sans doute, il y a des régions où, comme dans le Vicentin, la sépa- 
ration est plus difficile à établir entre les couches éocènes et miocènes, 
et il pourrait y avoir des points où elle serait tout à fait impossible; 
mais cette continuité cesse au nord dans les Alpes, à l’ouest dans 
J’Apennin. Là, au contraire, il y a profonde discordance. Puisque les 
classifications sont nécessaires, pourquoi ne pas admettre des lignes 
de démarcation aussi évidentes que celle que je défends, et qui est 
peut-être la mieux marquée de toute la série tertiaire? 

C'est Élie de Beaumont qui a le premier indiqué d’une manière 
générale cette classification, qui différait de celle que Deshayes 
proposait le même jour (1), en ce qu'il plaçait la limite inférieure du 
terrain tertiaire moyen au-dessous des sables de Fontainebleau, tandis 
que Deshayes la mettait entre le calcaire de Beauce et les faluns de la 
Touraine. Lyell avait adopté et a longtemps soutenu la classification 
de Deshayes. Il s'est rendu, en 1857 (2), aux raisons qui militaient en 
faveur de celle d'Élie de Beaumont, à laquelle il est resté fidèle jusqu'à 
la fin. 

Il me semble que ces raisons deviennent de plus en plus nombreuses 
et puissantes, à mesure que les études se poursuivent et s'étendent sur 
de plus grandes surfaces. 


M. Noguès présente les observations suivantes : 
Aux Déserts, près et au nord-est de Chambéry, le terrain tertiaire 


(1) Bull., 1° sér., t- I; p.185 et 187. 
(2) Supplément à la 5e édition du Manuel de Géologie, p. 10. 
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repose’sur l'Urgonien ; il y est composé des assises suivantes, de bas 
en haut : 


1° Grès micacé, avec débris de coquilles fluvio-marines ou lacustres ; 

2 Grès plus fin, ou Flysch, avec écailles de Poissons ; 

3° Calcaire avec Polypiers et Natica crassatina ; 

4° Grès sableux, avec très-petites Nummulites qui paraissent appartenir à la N. 
variolaria, Lam.,des sables moyens du Vermandois. 


Dans les Alpes de la Savoie et surtout dans la Maurienne, comme 
dans la partie de la chaîne qui avoisine la mer, la Nummulites perfo- 
rata se montre associée à l’Ostrea multicostata et à d’autres fossiles 
éocènes du Nummulitique pyrénéen. Dans les Alpes comme dans les 
Pyrénées, les Nummulites se trouvent dans l'Éocène et dans le Miocène. 

Les assises 1 et 2 de la coupe des Déserts appartiennent-elles à l'Éo- 
cène supérieur ou au Miocène inférieur ? C’est là une question d’acco- 
lades. Ce que je tiens à constater, c’est que les étages cités par M. Mayer 
dans la Ligurie se retrouvent, amoindris, il est vrai, dans les Alpes de 
la Savoie. 

Les étages supérieurs au niveau de la Nummulites variolaria exis- 
tent aussi dans les pays voisins des Alpes, en Savoie, en Dauphiné, en 
Suisse, Le macigno, le grès de la mollasse marine, recouvre l'étage 
précédent. Deiplus, on trouve dans certains endroits des marnes d’eau 
douce, avec faune lacustre,_et plus haut un nouvel horizon d’origine 
marine. 

Je crois! donc que, sans sortir des Alpes françaises, on pourrait 
constituer la série si complète du terrain tertiaire moyen reconnue par 
M. Mayer dans la Ligurie. 


M. P. Fischer fait observer que la présence des Fucoïdes n'indique pas 
une grande profondeur de la mer. 


M. Hébert remarque qu'il n’a fait que rappeler l'opinion de Pareto, en 
posant quelques questions à M. Mayer. 


En réponse à M. Hébert, M. Ch. Mayer donne les explications 
suivantes : 

4o Le petit bassin de Cadibona, qu'il a visité à deux reprises, n'est 
pas, à ses yeux, tongrien (oligocène moyen), mais bien aquitanien ou 
oligocène supérieur. Ce bassin, isolé et séparé des dépôts marins des 
environs par des montagnes de gneiss et d’autres roches anciennes, 
est tout entier d’eau douce, et ses marnes et poudingues, au lieu d'être 
verts et serpentineux, comme ceux du Tongrien de la contrée, sont 
rouges et polygéniques, comme ceux de l’Aquitanien suisse. De même, 
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sa faune et sa flore s'accordent, comme on sait, parfaitement avec 
celles de la mollasse inférieure subalpine, tandis que la flore du Ton- 
grien de Santa Giustina, près de Savone, se fait remarquer par une 
foule de grandes feuilles d’arbres, qui manquent dans l’Aquitanien. 

20 L'âge du Bormidien étant aujourd’hui parfaitement fixé par la 
position de ce terrain entre le flysch et la mollasse d’eau douce, peu 
importe désormais que ce Tongrien de la Bormida ait une faune plus 
ou moins mélangée d'espèces faluniennes. Ce mélange est du reste 
beaucoup moins prononcé qu’on ne l’a longtemps cru, et bon nombre 
de ces soi-disant espèces néogènes sont pour M. Bellardi des espèces 
particulières, de sorte qu’il n’en restera guère plus que dans le falun 
de Gaas et dans le Tongrien du Vicentin. En tout cas, ce n’est que 
pour avoir attaché trop d'importance à ce mélange, et par suite de la 
confusion de deux miocènes inférieurs d'âge différent, le Tongrien et 
l’'Aquitanien, que l’on a pu croire le Bormidien de l’âge des meulières 
et du calcaire de Beauce, tandis que c’est à l’étage des sables de Fon- 
tainebleau qu’il correspond exactement. 

30 M. Mayer se flatte d'avoir reconnu l’âge véritable des mollasses 
marines inférieures de la Haute-Bavière, dès qu'il en a été fait men- 
tion, et cela à leurs nombreuses espèces aquitaniennes, telles que : 
Psammobia Aquitanica, Turritella Aquitanica (ou Sandbergeri), Certi- 
thium plicatum, var., C. margaritaceum, var. Aquitanica, Pleurotoma 
denticulata, Buccinum Aquitanicum, etc.; en un mot, à leurs analo- 
gies avec le falun de Bazas. Il a eu à ce sujet, dans diverses notes, une 
polémique avec MM. Gümbel et Sandberger, qui considéraient en effet 
ces mollasses comme tongriennes. Or, M. Gümbel lui-même a depuis 
donné, dans le second article de M. Suess sur la stratigraphie du bas- 
sin de Vienne, une coupe des environs de Traunstein, qui montre cette 
mollasse marine soi-disant tongrienne du Thalberg-Graben en super- 
position évidente sur les marnes à Melleta crenata d'Ober-Siegsdorf, 
marnes que M. Suess, de son côté, prouve être du même âge que les 
schistes à Poissons de Glaris et que l'argile à septaria du Nord, c'est- 
à-dire tongriennes supérieures. Il est donc aujourd'hui établi par la 
stratigraphie que le Tongrien est plus ancien que le soulèvement prin- 
cipal des Alpes, dans l'Est comme dans le Centre et dans le Sud-Ouest 
de la chaîne, et que l’Aquitanien, au contraire, est plus récent que ce 
soulèvement; en d’autres termes, l’on peut dire aujourd’hui que les 
Alpes forment une grande ligne de démarcation entre l’Éocène supé- 
rieur ou Tongrien et le Néogène inférieur ou Aquitanien. 


M. Hébert constate que M. Mayer laisse subsister toutes les rai- 
sons tirées des discordances que Pareto a exposées en faveur de son , 
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opinion. Ces discordances sont fortement accusées dans les coupes pu- 
bliées dans le Bulletin (1). Ces coupes sont-elles erronées ? 

D'autre part, M. Mayer affirme que le Tongrien (Sables de Fontaine- 
bleau) est antérieur au soulèvement des Alpes centrales. Or, toutes les 
coupes données sur cette région, tant en France qu’en Suisse, depuis 
celle des Diablerets relevée par Élie de Beaumont en 1893 et publiée 
par Brongniart (2), jusqu’à celles de M. Renevier, démontrent que le 
Tongrien ne s’est point déposé dans l’intérieur des hautes chaînes. Les 
couches du Flysch et celles du terrain nummulitique de Faudon y sont 
contournées, repliées sur elles-mêmes, et constituent les couches les 
plus récentes de ces grands massifs. Leur émersion et leur soulève- 
ment, au moins partiel, ont donc précédé le dépôt des couches de 
l'époque des sables de Fontainebleau. 


M. Fomel remarque que,’ d’après les observations de M. Mayer, il sem- 
ble que l’Anthracotherium puisse se trouver dans les couches à Palæotherium, 
ou tout au moins dans des couches situées plus bas que celles où on a l'habitude 
de le rencontrer. 


M. Fournouër fait observer, à propos de la discussion sur l’âge 
des lignites à Anthracotherium de Cadibona, que l'A. magnum pour- 
rait en effet se trouver là à la base du Tongrien, comme dans le 
Vicentin et comme dans le Sud-Ouest de la France, où sa présence 
a été constatée dans le calcaire à Astéries de la Gironde et dans les 
mollasses synchroniques de Villebramar dans l’Agenais. Mais il peut 
aussi se trouver au-dessus de cet étage, comme à La Ferté-Aleps et 
ailleurs ; et pour ce qui est de Cadibona, M. Mayer, affirmant que les 
lignites à Anthracotherium ne sont surmontés ni par le Bormidien ni 
par aucune autre formation tertiaire, peut être fondé à mettre ces 
lignites dans son étage supérieur ou Aquitanien, au niveau des mol- 
lasses grises d’eau douce du canton de Vaud, ainsi que la flore semble 
d’ailleurs l'indiquer. 

M. Tournouër désire aussi appuyer l'indication donnée par M. No- 
guès de la présence de l'étage tongrien aux Déserts, près de Chambéry. 
Une petite série de fossiles de cette localité, qui lui a été communi- 
quée par M. Pillet, lui a permis d'y reconnaître certainement cet étage ; 
il y a constaté en effet la Natica crassatina, le Strombus Garnieri ? de 
Barrême, et divers Turbos, Troques et Cérites qui rappellent l'horizon 
de Gaas ou de Castel-Gomberto. Ces couches doivent vraisemblable- 


(1) 2° sér., t. XII, pl. XI. . 
(2) Mémoire sur les terrains de sédiment supérieurs calcaréo-trappéens du Vicen- 


tin, p. 47. 
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ment se relier à celles de Barrême à Natica Garnieri, quoique les points 
intermédiaires nous échappent. 

M. Tournouër se félicite aussi de ce que M. Hébert ait provoqué des 
explications et des rectifications de la part de M. Mayer sur plusieurs 
faits stratigraphiques et paléontologiques avancés par Pareto. La dis- 
cordance prétendue entre le Flysch des Apennins et le Bormidien est 
niée formellement par M. Mayer, qui affirme, au contraire, la concor- 
dance de ces couches ; concordance qui semble un fait général dans 
nos bassins tertiaires. M. Tournouër rappelle que dans le bassin de 
l'Adour, ainsi qu'il l’a signalé dès 1863 et que la Société géologique 
a pu le vérifier dans sa réunion extraordinaire à Bayonne en 1866, les 
couches à Natica crassatina de Gaas et celles de Lesperon près de 
Tercis ont été affectées par les soulèvements ophitiques de la Chalosse, 
en même temps que les étages nummulitiques sous-jacents et absolu- 
ment comme eux, tandis que les faluns de Dax sont étendus horizon- 
talement au pied de ce massif. La discordance là, localement, est 
entre le Tongrien et le Falunien proprement dit. 

Au point de vue paléontologique, M. Mayer a affirmé aussi que le 
mélange d'espèces purement miocènes dans la faune propre du Bor- 
midien n’était pas aussi important ni aussi réel que pouvaient le faire 
croire les anciennes listes de fossiles, très-sujettes à révision, données 
par Pareto et d’autres auteurs. D'après ce qu’il connaît personnelle- 
ment de cette faune, M. Tournouër est d’accord en cela avec M. Mayer, 
et, somme toute, au point de vue paléontologique, s’il fallait établir 
dans les terrains tertiaires une seule et grande division, il serait dis- 
posé, comme M. Mayer le fait et comme lui-même l'avait indiqué dans 
ses premières études sur les terrains tertiaires du Sud-Ouest, à mettre 
cette grande ligne de démarcation plutôt au-dessus qu’au-dessous de 
l'étage intermédiaire du Tongrien, à la base du Néogène des géologues 
autrichiens. 


M. Vasseur fait la communication suivante : 


Sur les Marnes suprà-gypseuses de Ville-Karisis, 
par M. G. Vasseur et L. Carez. 


Nous avons visité les exploitations de gypse de Ville-Parisis, dans le 
but d'y retrouver la couche à Melanopsis des marnes blanches, signalée 
par M. Tournouër dans la dernière séance. 

Le lit fossilifère en question renferme, avec les Mollusques lacustres 
que l’on rencontre d'ordinaire à ce niveau, et avec les Melanopsis, de 
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nombreuses empreintes de végétaux que nous croyons pouvoir rap- 
porter au genre Typha. Ces plantes palustres, dont on a depuis long- 
temps observé d'abondants vestiges dans le calcaire de Saint-Ouen, 
n'avaient pas encore été signalées dans les marnes à Limnæa strigosa. 

Pour déterminer d’une manière précise la position stratigraphique 
de la couche à Typha et Melanopsis, il suffit de comparer les deux 
coupes suivantes, que nous avons relevées dans les marnes suprà-gyp- 
seuses, l’une à Ville-Parisis, l’autre dans la localité classique de Ro- 
mainville. 


VILLE-PARISIS. ROMAIN VILLE. 


Marne argileuse verte 


Marne feuilletée jaunâtre 

On trouve vers la partie moyenne 
de cette couche la Psammobia 
plana et le Cerithium than 
et à la base plusieurs lits à Cy- 
rena convera. 


Marnes vertes. 


Marne d’un blanc sale, à nom- 
breux filets ferrugineux........ 
(Les carriers désignent ce banc 
sous le nom de Crasses.) 


Marne blanchâtre 

On remarque vers le milieu de 
cette couche quelques moules 
de coquilles lacustres : Nystia 
Duchasteli, Planorbis planula- 
tus, etc. 


Marne verdâtre, un peu argileuse. 
Marne d'un blanc sale, avec quel- 


ques lits minces, sableux et fer- 
rugineux /Crasses) 


Marne blanche, à grandes cas- 


Marnes blanches. 


Marne blanchâtre, très-dure, fer- Marne blanche, avec Limnæa 
rugineuse par places, et pétrie strigosa et nombreux débris 
de fossiles lacustres, tels que : de Vertébrés (Rongeurs, Oi- 
Limnæa strigosa, Planorbis pla- seaux, Reptiles, Poissons).. 005 
nulatus, Nystia Duchasteli, etc. 0"16 
C'est dans cette couche que M. 
Tournouër a découvert les He- 
lanopsis et que nous avons ob- 
servé des empreintes de Typha. 


Marne d’un vert pâle 
Marne plus verdâtre 


RIRE RE MÉMR RENEe Pr) DEN RP AR ANR RE RER 
Marnes bleues. 
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La comparaison précédente montre la constance remarquable des 
diverses couches qui constituent la formation marneuse supérieure au 
Gypse. Elle nous permet, en outre, de constater que, s’il existe à Ville- 
Parisis deux niveaux fossilifères dans les marnes blanches, le niveau 
supérieur, à Bithinies et Planorbes, ne se retrouve pas à Romainville, 
tandis que la couche inférieure, à Typha et Melanopsis, est au con- 
traire représentée dans cette localité par un lit de marne à ossements 
et à Limnœæa strigosa. 


M. Dollfus fait la communication suivante : 


Contributions à la Faune des Marnes blanches supérieures 
au Gypse, 
par M. Gustave Bollfus. 


Nous pouvons ajouter à la faune et à la flore des marnes blanches à 
Limnœæa strigosa, supérieures au Gypse dans le bassin de Paris, quel- 
ques espèces nouvelles; ce sont : 


CHARA TOURNOUERI, G. Dollfus (fig. 1). 


Fruit ovale, oblong, à sommet un peu rétréci; orné de 8 à 9 côtes 
anguleuses, saillantes, séparées par une dépression assez profonde, dont 
le centre est à inégale distance de deux côtes consécutives et un peu 
plus rapproché de la face de la côte la plus à pic. 

Les cinq valvules se terminent au point basilaire d'insertion en un 
golfe arrondi; elles circonscrivent une ouverture bien pentagonale; 
les sutures sont à peine visibles. 

Au sommet, la coronule peu développée et très-peu saillante forme 
5 lobes arrondis à l'extrémité, et sur les côtés desquels s’échappent les 
5 côtes. 

La couleur du fruit est blanche, très-légèrement jaunie. 

Dimensions : Longueur, Omm79 à Onm78 ; largeur, Onn50 à Owmÿ2; 
épaisseur, Omm{ environ. 

Gisement: Oligocène moyen, marnes suprà-gypseuses à Limnæa 
strigosa. 

Localités : Romainville (abondant), Montreuil, 

Observations : Nos exemplaires sont creux; dans ceux qui ont été 
roulés, les côtes s’atténuent; dans beaucoup la région coronale est 
brisée. 

Notre Chara se rapproche beaucoup du C. Æscheri, Al. Brongn.; 
mais il est plus allongé; ses côtes sont plus saillantes et un peu moins 
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serrées. La base se rapproche de celle du C. medicaginula, avec lequel 
notre espèce n'a d'ailleurs aucun autre caractère commun. Elle est 
également voisine du C. siderolithica, Greppin, dont elle a les dimen- 
sions; mais ses côtes sont plus nombreuses. 


Fig. 1. Chara Tournoueri. 


Fig. 1 a, Chara Tournoueri, fruit grossi 45 fois; fig. 1 b, le même vu du côté 
basilaire; fig. 1 c, le même vu du côté coronal; fig. 1 d, le même cassé vers un 
des pôles, montrant l'épaisseur de l’enveloppe; fig. Le, profil d’une côte grossi 
80 fois. 


CYPRIS AMYGDALA, @. Dollfus (fig. 2). 


Valves ovales, oblongues, arrondies aux extrémités, un peu ovoïdes 
antérieurement, un peu élargies et obliques vers l'arrière ; bord supé- 
rieur (externe) très-bien arqué ; bord inférieur (interne) droit, insensi- 
blement excavé ; surface lisse. La partie la plus bombée sub-centrale 
et un peu excentrique vers les bords postérieur et inférieur. Charnière 
peu développée, réduite à une lamelle qui part postérieurement du 
bord externe et gagne le bord interne par une pente très-douce ; inté- 
rieur lisse; valves très-minces. 

Dimensions : Longueur, 10025 à {mm{(; largeur, Onm72 à OmmG2 ; 
épaisseur, OnmAÿ, 

Gisement : Marnes blanches suprà-gypseuses à Limnæa strigosa. 

Localités : Romainville, Montreuil, Buttes-Chaumont. 

Observations : La forme générale de cette espèce, la plus abondante, 
est assez variable ; nous avons figuré en 2a le plus grand des individus 
rencontrés, et en 2b le spécimen le plus gibbeux. C'est par un très-grand 
hasard que nous avons pu détacher un échantillon où la charnière 
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interne est visible ; car aucun de nos échantillons n’est bivalve, comme 
il arrive fréquemment pour les Cypris, et ils sont tous si adhérents 
à une marne calcaire dure, qu'on ne peut ni les détacher, ni les vider. 
Le C. amygdala est d’ailleurs d’une extrême fragilité ; il est d’un blanc 
un peu cireux; imbibé de gomme et vu sous un fort grossissement, 
on distingue de fines perforations dans le test. 


Fig. 2. Cypris amygdala. 


Fig. 2 a, Cypris amygdala, grand exemplaire vu en dessus, grossi 15 fois ; fig. 2 b, 
autre échantillon vu en dessus, grossi 15 fois; fig. 2 c, le même vu en dedans; 
fig. 2 d, le même vu de profil. 


CYPRIS NUDA, G. Dollfus (fig. 3). 


Carapace oblongue-allongée; valves arrondies aux extrémités; con- 
tour supérieur proéminent; bord inférieur bien creusé par une dépres- 
sion plus voisine du bord antérieur que du bord postérieur. Valves lis- 
ses, peu bombées; la partie la plus élevée subcentrale, elliptique, plus 
rapprochée du bord inférieur, côté où la pente est la plus à pic. Quel- 
ques faibles stries d’accroissement au bord antérieur. Intérieur inconnu. 

Dimensions : Longueur, 1mm60 ; largeur, Onm65 ; épaisseur, Onm30, 

Gisement : Marnes blanches suprà-gypseuses à Limnæa strigosa. 

Localité : Romainville. 

Observations : Cette espèce se distingue de ses congénères par sa 
forme bien plus élancée, ses extrémités bien rondes, etc. Ses affinités 
avec le C. faba, Desm., d'Auvergne {non C. faba, Bosq., d'OEningen), 
sont assez étroites; mais le C. #uda est plus plat et plus étranglé au 
centre. Espèce rare jusqu'ici. 

Fig. 3. Cypris nuda. 
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CYPRIS TENUISTRIATA, G. Dollfus (fig. 4). 


Carapace oblongue, elliptique, arrondie aux extrémités; bord anté- 
rieur formant un bec peu accusé, indiqué par une partie droite qui le 
joint au bord supérieur ; bord supérieur presque droit, un peu oblique 
vers le bord postérieur, qui est rond; bord inférieur très-peu excavé. 
Valves bien bombées, régulièrement subcylindriques, couvertes de 
stries très-fines, allant du bord postérieur au bord antérieur, conver- 
geant vers les points extrêmes et parallèles aux bords supérieur et 
inférieur. Une strie d’accroissement antérieure bien marquée. Intérieur 
inconnu. Test relativement plus solide. 

Dimensions : Longueur, 0mm75 ; [argeur, Onm20; épaisseur, Omm25, 

Gisement : Marnes blanches suprà-gypseuses à Limnæa strigosa. 

Localités : Romainville, Montreuil, Bagnolet. 

Observations : Les stries-sillons qui caractérisent cette espèce sont 
si fines qu'elles ne sont pas aisées à voir ; elles ne sont pas ponctuées, 
mais continues et parallèles. La forme générale est assez voisine de 
celle de certains Cythere. Nos échantillons, en assez bon état, sont 
malheureusement jusqu'ici uniques dans chaque localité. 


Fig. 4. Cypris tenuistriata. 


Fig. 4 a, Cypris tenuistriata vu de face, grossi 15 fois; fig. 4 b, le même vu de 
profil. ’ 


M. Vasseur désire rappeler que l’on a trouvé des ossements d’Oiseaux 
dans les couches à Melanopsis ; il cite aussi un Cyclas recueilli à Romainville. 


M. Tournouër demande à M. Vasseur s’il n’a pas retrouvé dans 
les marnes à Limnæa strigosa de Ville-Parisis, des bancs intercalés de 
Miliolites, qu'il y avait observés il y a une dizaine d'années. Il ajoute 
qu'il a étudié de nouveau les empreintes de Melanopsides qu'il avait 
recueillies dans ces marnes. Ces empreintes, assez frustes, lui ont paru 
pouvoir être rapportées à la M. Mansiana, Noulet ; et il a été confirmé 
dans cette appréciation par la vue d’autres empreintes, très-satisfai- 
santes, conservées dans des échantillons d’un calcaire marneux tout 
à fait semblable à celui de Ville-Parisis, qui ont été recucillis par 
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M. Munier-Chalmas sur le coteau de Noisy-le-Grand ; ce coteau s’é- 
tend sur la rive gauche de la Marne, comme le coteau de Courtry et de 
Ville-Parisis sur la rive droite. 

La M. Mansiana est répandue dans les calcaires de l'étage paléothé- 
rien du Sud-Ouest, au Mas-Saintes-Puelles, d’où elle a pris son nom, 
à Castres, à Ladignac (Lot-et-Garonne), à Plassac près de Blaye ; et 
dans ceux du Languedoc, à Alais, à Saint-Gély ?, etc. Elle se retrouve 
aussi dans les calcaires du même âge à Brunstatt en Alsace ; elle n’a- 
vait pas encore été signalée dans l'étage paléothérien de Paris. C’est 
une forme à spire effilée, de la section des Macrospira (Sandberger), 
qui fait suite à la M. proboscidea, Desh., des sables moyens de Chéry- 
Chartreuse, et à la M. rapiformis, Sandb., des calcaires inférieurs de 
Castres dans le Sud-Ouest. 

M. Tournouër fait observer que dans cette dernière région la Mela- 
nopsis Mansiana appartient au grand système inférieur des calcaires et 
des mollasses de l'Aude et du Castrais, dans lequel on a trouvé asso- 
ciés, tantôt le Zophiodon et le Palæotherium, comme au Mas-Saintes- 
Puelles et à Castres, tantôt le Palæotheriwm et le Rhinoceros, où plu- 
tôt l'Acerotherium, comme à Gaillac (Tarn) (4) ; association qui, pour 
ces deux derniers types au moins, se reproduirait peut-être, d’après ce 
qu'a dit M. Gaudry, dans les marnes à Limnæa strigosa et Melanopsis 
Mansiana des environs de Paris. 


M. Vasseur répond qu’il n’a pas observé la couche à Miliolites. 


M. Alb. Gaudry fait remarquer qu’il n’a pas cité d’une manière positive 
le Rhinoceros comme se trouvant dans les marnes blanches ; l’ossement recueilli 
n'est qu'un métacarpien, et on ne saurait par conséquent s’en servir pour 
émettre une opinion absolue. 


Le secrétaire analyse les notes suivantes : 


Rapports de la Faille du Salève avec la ligne anticlinale 
qui relie la Bavière, la Suisse cf la Savoie, 


par M. Th. Ébray-. 


Gümbel a appelé l’attention des géologues sur une ligne anticlinale 
qui relie le Hauchen à Bregenz ; cette ligne a été poursuivie à travers 
la Suisse par M. Studer. MM. Gaudin et de Rumine ont cru la retrou- 
ver à Lausanne (ce qui me paraît douteux, comme je l’expliquerai). 


(1) V. Thomas, Bull. Soc. géol., 2° sér., t. XXIV, p. 235; 1867. 
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Dans mon travail sur la ligne de partage des bassins de la Seine et 
de la Loire, j'ai montré que l'axe du Merlerault se dirigeait vers la 
Nièvre, où il se trouvait dévié par l'influence du réseau des failles 
du Nivernais. 

M. A. Favre a étudié (1) le prolongement de la ligne. Gümbel et a 
cru voir qu’elle passait par Bonnatrix, le moulin de la Serpe, Miolan, 
et qu'elle aboutissait au Salève. Dans ma dernière note sur le San- 
cerrois, je remarque que deux moyens ont permis à l'écorce de la 
Terre de diminuer son développement pour pouvoir s'appuyer sur la 
circonférence réduite de la pyrosphère ; ces moyens sont : 1° les ondu- 
lations et les plissements ; 2 les failles. Les ondulations arrivent sou- 
vent à se transformer en failles, quand la limite de la possibilité de la 
flexion est atteinte, ou bien quand un vide situé dans l'écorce même 
ou entre cette écorce et la pyrosphère est venu hâter une solution par 
une crise. Je suis donc, sauf certaines interprétations, de l'avis de 
M. A. Favre : la ligne anticlinale Gümbel et Studer peut être repré- 
sentée en Savoie par des influences analogues à celles signalées par le 
géologue genévois ; je suppose même que le Salève est en connexion 
directe avec une ligne de ce genre ; mais ceux qui ont lu ma note sur 
la stratigraphie de cette montagne (2) comprendront que je ne puis 
admettre la manière dont M. Favre décrit le raccordement. 

Examinons d’abord comment ce géologue est arrivé à croire que 
cet axe se retrouve au Salève. 

Il considère cette montagne comme un îlot jurassique et crétacé que 
les mers de la molasse ont entouré de toutes parts (3),et il admet que 
les paquets verticaux appuyés contre les escarpements sont des cou-, 
ches molassiques redressées. 

Il dit en outre (p. 307) : 

« Lorsqu'on monte de Monetier au Grand-Salève, en suivant l’an- 
» cien grand chemin, on arrive à un tournant très-aigu de la route. 
» Ici les roches ne sont plus horizontales, mais ondulées, et dans le 
» voisinage de l’escarpement elles se relèvent de 15 à 200 du côté de 
» Genève. Un peu plus haut que le tournant dont nous parlons, le terrain 
» valangien arrive à un horizon plus élevé que le Néocomien moyen. 
» La ligne sur laquelle a lieu le frottement entre les deux étages, est 
» une fente qui a été comblée par des débris calcaires, réunis par une 
pâte ferrugineuse. 

» On peut conclure que les roches qui forment la façade du Grand- 


> 


(1) Bull. Soc. géol. France, 2 sér., t. XIX, p. 928. 
(2) Bull., 3e sér., t. IV, p. 460. 
(3) Recherches géologiques, t. I, p. 308. 
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» Salève du côté de Genève, sont plus élevées que celles de même âge 
» dans l'intérieur de la montagne. Ces dislocations ont une origine 
» commune ; elles prouvent que le maximum d'intensité de la rup- 
» ture des couches, qui a donné au Salève sa configuration, a eu lieu 
» suivant un plan vertical passant à peu près au pied de l’escarpe- 
» ment de la montagne, entre sa plus grande masse et les couches 
» verticales qui s’appuyent contre elle. Suivant ce plan, qui est l’axe 
» anticlinal, il s’est formé une faille qui a séparé longitudinalement 
» la masse calcaire en deux parties (Voir PI. II, fig. 5). » 

J'ai montré que M. Favre n’ayant pas saisi les caractères de la pro- 
fonde faille qui a fait butter la molasse de la plaine du Rhône et de 
l'Arve contre le pied corallien du Salève, et pressentant qu’un axe an- 
ticlinal le conduisait directement des localités plissées qu'il a étudiées 
en Savoie vers cet escarpement, a cru trouver la vérité dans des acci- 
dents de deuxième ordre. 

L’axe anticlinal allant de Lausanne à Étrembières se termine, 
d’après moi, par la faille profonde que j'ai décrite et qui a fait sortir 
cette belle paroi des profondeurs de la terre après le dépôt de la mo- 
lasse. Cette transformation d’un axe anticlinal en faille, transformation 
que M. Favre a pressentie, est un fait important qui montre la con- 
nexité de ces deux phénomènes. 

Disons maintenant deux mots sur la complication de la question. 

En 1860, Kaufmann a observé un autre axe anticlinal plus rappro- 
ché des montagnes calcaires que celui qui nous occupe. M. Favre croit 
en avoir retrouvé le prolongement dans la molasse des Voirons. On 
sait que j'admets une faille très-profonde dans cette montagne ; ce qui 
ne m'empêche pas de supposer des contournements et des flexions 
que cette rupture a dû produire, et je crois naturellement que la ligne 
anticlinale de Kaufmann pourrait être à la faille des Voirons, ou même 
à une autre faille, ce que l’axe anticlinal Sciez-Boissy-Miolan-Pres- 
singes est au Salève. 

D'un autre côté, je ne peux pas admettre que l’axe que le géologue 
de Genève fait aboutir au Salève soit l’axe qui part de Brégenz. En 
reliant Brégenz au Salève par une ligne droite, on voit qu’elle passe 
par l’Appenzell, l'extrémité des lacs de Zurich et de Zug, l'extrémité 
nord du lac de Thoune, l'extrémité est du lac Léman. Elle sort de 
l'axe si nettement déterminé par les localités signalées par M. Favre en 
Savoie. 

J'admets bien dans la direction de cet axe la possibilité de certaines 
irrégularités, mais elles ne doivent pas dépasser certaines limites. 

Au point de vue de la faille du Salève, si nous nous bornons à 
l’axe déterminé par Lausanne, Sciez, Boissy, Miolan, Pressinges, le 
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Salève, nous verrons que ces localités sont toutes situées sur une ligne 
droite qui est bien loin d'avoir la direction de Brégenz. Elle possède, 
d’un autre côté, des caractères remarquables, puisque, prolongée au- 
delà de Lausanne, après avoir été parallèle au petit lac de Genève, 
elle lefdevient aux lacs de Neuchâtel, de Morat et de Bienne ; elle 
entre ensuite presque exactement dans la vallée de l’Aar, qu’elle suit 
pendant très-longtemps. Cette vallée rectiligne, que je n’ai pas étudiée, 
doit avoir une certaine valeur stratigraphique ; elle a, sans doute, 
déjà été décrite par les géologues suisses, et ce que je viens de dire 
pourra peut-être en augmenter l'importance. 

Je remarquerai enfin que mes derniers travaux sur la Savoie 
donnent au régime faillé une grande importance au point de vue de 
l'orographie stratigraphique. 

La remarque de M. Favre, que l’axe anticlinal Lausanne-Miolan- 
etc. aboutit à la faille du Salève, fait croire que toutes les grandes 
failles des Alpes ou beaucoup d’entre elles peuvent se transformer en 
bombements. 

Ces quelques lignes pourront former le point de départ de tout un 
système de recherches qui avancera sans doute l’histoire encore con- 
troversée de la croûte terrestre. 


Note rectificative sur le terrain crétacé inférieur du 
département du Cher, 


par M. de Cossigny. 


La note que j'ai communiquée à la Société au commencement de 
l’année dernière (1) avait plus particulièrement pour objet les argiles 
à silex qui surmontent le terrain crétacé dans la partie méridionale 
du bassin de Paris. Si, en même temps, j'ai parlé du terrain crétacé 
lui-même, ce n’était pas que je ne sentisse l'insuffisance de mes con- 
naissances relativement à ce dernier terrain; mais, ne comptant guère 
l'étudier plus à fond, en raison de mon éloignement actuel des lieux 
où j'aurais pu l’observer, j'avais cru devoir coordonner le mieux pos- 
sible et publier le peu de documents et de notes que j'avais eu 1 occa- 
sion de réunir sur ce sujet. Depuis lors, néanmoins, j'ai pu faire une 
rapide excursion sur les lieux, et quelques observations nouvelles 
m'obligent à apporter à ma première note certaines rectifications. 

Je rappelle que, dans l'espèce de falaise qui termine au sud le pla- 


(1) Bull., 3° sér., t. IV, p. 230. x 


29 DE COSSIGNY. — CRÉTACÉ INF. DU CHER. 19 fév. 


ei 


teau de la Sologne, au-dessous de la Craie marneuse qui se montre 
vers la partie supérieure, on voit affleurer une série de couches réputées 
sans fossiles, consistant en sables parfois glauconieux et micacés, 
alternant avec des argiles. D’après la position stratigraphique occupée 
par ces {errains, plusieurs géologues des plus autorisés ont émis 
autrefois l'opinion, d'ailleurs assez vraisemblable, qu'ils devaient être 
l'équivalent de l'argile du Gault et des sables verts qui l'accompagnent. 
J'avais jusqu’à ce jour adopté pleinement cette manière de voir, que 
j'ai reproduite dans ma note précitée; et comme, d’ailleurs, il parais- 
sait admis que les étages crétacés inférieurs au Gault n’affleuraient 
pas dans le Sud du bassin, j'ai qualifié de terrain albien l'ensemble 
des couches comprises entre la Craie inférieure bien caractérisée et le 
terrain jurassique. 

Cependant j'avais remarqué depuis longtemps que certaines des 
couches de sables précitées n'avaient pas toujours été privées de fos- 
siles, et qu’elles contenaient encore de rares débris altérés de coquilles. 
C’est qu’en effet l’eau pluviale, chargée d’acide carbonique, qui s’in- 
filtre dans ces sables siliceux, ne pouvant, comme dans les calcaires, 
se saturer de carbonate de chaux, exerce particulièrement son action 
dissolvante sur le test calcaire des coquilles (4). Or l’idée m'est venue 
récemment de voir si on ne pourrait tirer des restes de fossiles encore 
existants, si informes qu'ils soient, quelques indications sur l'âge des 
couches qui les renferment. 

J'ai donc cherché avec patience ces débris dans des sablières où j'ai 
pu en recueillir quelques-uns; en même temps, j'ai été assez heureux 
pour en trouver dans des échantillons de sables prélevés autrefois dans 
des puits de recherche creusés à diverses occasions. Les fossiles de 
cette dernière provenance offrent l'avantage d’appartenir à des couches 
certainement ex place, et d'être à l'abri de l’objection qu'ils pourraient 
être originaires des affleurements supérieurs de la Craie marneuse. 
Plusieurs de ces coquilles, bien que corrodées, amincies et réduites 
aux parties qui étaient originairement les plus épaisses, sont encore 
très-reconnaissables et se rapportent à l’Ostrea columba et à l'O. cari- 
nata. Ces fossiles sont cénomaniens et, qui plus est, ils sont précisément 
de ceux qui se trouvent en plus grand nombre dans la Craie marneuse 
qui surmonte les sables; en sorte que ces derniers et la craie ont évi- 
demment la même faune, tandis que pas un seul des nombreux fos- 


(1) Ainsi que l’a judicieusement fait observer M. Vanden Broeck pour des cas 
analogues {Annales de la Soc. géol. du Nord, t. III, p. 174), la glauconie a aussi 
été généralement attaquée, et le fer qu’elle contenait, porté au maximum d'oxyda- 
tion, donne au sable une teinte jaune qui remplace l'apparence verdâtre primitive. 
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siles propres au Gault n’a encore été trouvé dans ces terrains (1). 

Je me crois donc en mesure d'affirmer aujourd'hui que les sables 
dont il s’agit, et par conséquent les couches argileuses intercalaires 
sont une dépendance de l'étage cénomanien de d'Orbigny. Ce sont eux 
qui affleurent dans les coteaux des environs d'Allogny et jusque vers 
Vouzeron. Si, dans la coupe provisoire que j'ai donnée (2), on numé- 
rotait les couches, en allant de haut en bas, celles dont il vient d’être 
question porteraient les n°5 { à 9. 

Des fouilles, relativement récentes, ont mis au jour, sur plusieurs 
points (3), une couche de craie marneuse identique, au double point 
de vue pétrographique et paléontologique, avec celle qui existe vers 
la partie supérieure des coteaux, mais située dans une plaine à une 
vingtaine de mètres environ au-dessous du niveau de cette dernière. 
Quand je croyais que la base des coteaux appartenait à l'étage albien, 
je ne pouvais expliquer ce fait qu'en supposant que la craie de la 
plaine et celle qui se trouvait sur la hauteur étaient les deux parties 
d’une même assise, portées, à la suite d'une faille, à des hauteurs diffé- 
rentes. Maintenant l'explication ci-dessus, bien que vraie peut-être, 
cesse d’être la seule admissible a priori; et il se pourrait bien que les 
couches de sable et d'argile dont il vient d’être question, quoique for- 
mant un ensemble d’une assez grande puissance, fussent tout simple- 
ment intercalées entre plusieurs couches de Craie marneuse. 

L'étage albien, que naguère encore j'avais pu croire si développé 
dans le Cher, y ferait-il donc, au contraire, complétement défaut ? 
Cela serait possible, car cet étage, si puissant dans l'Est du bassin de 
Paris, va en s’amincissant à mesure qu’on le suit vers le Sud, et pour- 
rait bien se terminer dans la Puisaye; mais il pourrait aussi, quoique 
fort atténué, se prolonger jusque dans le Cher. En effet, il existe à un 


(1) J'ai trouvé jusqu’à ce jour dans la Craie marneuse proprement dite d'Allogny 
les fossiles suivants : 


Ammonites Mantelli, SOw., Trigonia crenulata, Lam., 
— varians, SOW., Arca Tailburgensis, d'Orb.?, 
Nautilus elegans. Sow., Ostrea vesicularis, Lam., 
Pecten asper, Lam., —  columba, Desh., 
Janira quinquecostata, d'Orb., —  carinata, Lam., 


— cometa, d'Orb., 

et une Ammonite dont les côtes situées sur les deux côtés opposés se rejoignent 
par-dessus la partie dorsale, où elles présentent la disposition des filets d'une vis. 
Cette Ammonite, rapportée par d'Orbigny {Paléontologie française) à l'A. inter- 
ruptus du Gault, me semble en différer par son gisement plus encore que par la 
disposition particulière de ses côtes. 

(2) Op. cit., p. 233. 

(3) Notamment dans la commune d’Allogny au lieu dit Le Gros-Buisson, près du 
hameau de La Prinquète, et entre ce point et le domaine de Beauchéne. 


F 
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niveau plus bas que celui où je signalais tout à l'heure les ©. columba 
et O. carinata, une couche d'argile noire renfermant des lits de 
lignites avec pyrites (1). Ce sont bien là les apparences de l'argile 
typique du Gaulf, qui, elle aussi, renferme parfois des traces de 
lignites et des pyrites; et l’on pourrait supposer, avec quelque vrai- 
semblance, que cette couche, qui occupe le même niveau stratigra- 
phique, représente véritablement le Gault dans cette partie du 
bassin. 

Il existe enfin, toujours dans la même région, à la base du terrain 
crétacé et au-dessus des dernières assises jurassiques respectées par 
les dénudations, des argiles panachées, des sables micacés, des grès (2), 
que j'ai compris dans ma coupe déjà citée, où ces dépôts occupent les 
rangs 12, 13 et 14. Ces couches n'étaient autrefois observables que sur 
un très-petit nombre de points isolés. Depuis lors, le développement 
qu'ont pris l'exploitation des minerais de fer et celle des argiles pana- 
chées, m'a mis à même de les mieux observer sur d’autres points, et 
de constater leurs rapports intimes avec les minerais de fer géodiques 
exploités au nord de Bourges (3). Cette dernière circonstance, la nature 
des couches, la position stratigraphique de tout cet ensemble, son 
aspect général, me représentent complétement l'étage aptien avec les 
minerais qui se trouvent à sa base dans d’autres localités, à Vendeu- 
vres dans l’Aube par exemple (4). J’exprime cette manière de voir 


(1) Cette couche, la 11e de ma coupe, a été atteinte, à diverses époques, par des 
fouilles ou des sondages exécutés près d’Allogny, entre le domaine de Beauchéne et 
le pied du coteau qui porte le domaine de La Cour. Elle a été également trouvée au 
fond du puits de la locature de La Botanderie, entre le bourg de Vouzeron et la 
forêt de ce nom. Je n'ai d’ailleurs jamais rencontré, jusqu’à ce jour, ses affleu- 
rements. 

(2) Le banc de grès, ferrugineux à sa base, découvert par les dénudations à sa 
partie supérieure, que l’on voit reposer sur le terrain jurassique près de Graçay, 
à l'ouest de Vierzon, me paraît étre le prolongement de celui dont on trouve des 
lambeaux près de Bourgneuf (commune de Saint-Éloy) et aux Fontaines (commune 
d’Allouis). . 

(3) Plus particulièrement dans les communes de Vasselay et de Saint-Éloy et aux 
Fontaines. 

(4) J'ai entendu émettre, au sujet de ces minerais géodiques, des opinions très- 
diverses. Les uns les considéraient comme une dépendance du terrain jurassique; 
d’autres, comme un dépôt tertiaire d'âge indéterminé; d’autres enfin, ayant vu sur 
d'autres points du Berry des minerais de fer recouverts par le calcaire lacustre, 
pensaient que tous les minerais de la région appartenaient au terrain lacustre. Quant 
à moi, j'ai trop peu étudié l’ensemble de ces minerais de la France centrale pour . 
tenter une généralisation; je parle seulement des gisements que j'ai plus particu- 
lièrement désignés et qui me paraissent crétacés. Il est assez naturel d'admettre que 
l’origine des minerais en grains puisse étre différente de celle des minerais géodi- 
ques; je n’attaque donc en aucune manière ce qu’a dit M. Douvillé en faisant plus 
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avec toute la réserve qu'il convient d'apporter dans toute question où 
les preuves péremptoires font défaut (1). 


Séance:du 5 mars 1877. 


PRÉSIDENCE DE M. TOURNOUËR. 


M. Brocchi, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance, dont la rédaction est;adoptée. 


LePrésident annonce la mort de M. Cercelet. , 


Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, le Prési : 
dent proclame membre de la Société : 

M. DeponTAILLIER, rue Castellanne, 6, à Paris, présenté par MM. Alb, 
Gaudry et P. Fischer. 


Le;Président annonce’ensuite deux présentations. 


M.,G. Dollfus donne lecture de la note suivante : 


particulièrement allusion aux minerais de la vallée de l’Auboïis et de la haute vallée 
du Cher /Bull., 3 sér., t. IV, p. 106). 

Une circonslance à noter relativement aux minerais géodiques dont je m'occupe 
ici, circonstance qui tend à corroborer l’idée de leur ancienneté, c'est qu'ils sont 
généralement plus ou moins remaniés et bouleversés, ainsi qu'une partie des roches 
qui les accompagnent; de grands phénomènes de ravinement et de dénudation ont 
évidemment eu lieu depuis leur dépôt. 

Il ne serait pas impossible qu’un heureux hasard fit découvrir un jour ou l’autre 
des preuves paléontologiques de l’âge des minerais en question. J'y ai rencontré une 
fois une empreinte de bivalve; malheureusement c'était un moule intérieur difficile- 
ment déterminable; la forme, s’il m'en souvient, était analogue à celle d'un Pétoncle; 
en tout cas ce n’était pas un des fossiles ordinaires des terrains lacustres. 

(1) Pour en finir avec ma note du 31 janvier 1876, il me paraît bon de faire 
remarquer que le dépôt que j'ai décrit sous la dénomination de sables à silex de la 
Sologne est peut-être dificile à observer aujourd'hui. Ce dépôt n'existe en effet que 
sur des points culminants et au-dessus d’une certaine altitude; sur les pentes on ne 
trouve que le terrain de dernier remaniement superficiel, dans lequel les silex sont 
mélés tantôt à du sable, tantôt à de l'argile, selon les localités. J'ai vu nettement le 
dépôt dont il s’agit, au sommet des collines des environs d'Allogny, à une époque où 
la confection des chemins vicinaux avait motivé l'ouverture de plusieurs carrières 
de cailloux aujourd'hui recomblées. 

Les plus remarquables des blocs de poudingue que j'ai signalés ont aussi disparu, 
mais d'une manière définitive, un industriel les ayant exploités pour utiliser leurs 

fragments dans la confection de meules de moulin. 
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Seconde note sur le Quaternaire des environs de Paris. 
Réponse aux observations de M. Hébert, 


par M. E. Vanden Broeck. 


Diverses observations ont été faites à la séance du 5 février, à la 
suite de la lecture de notre note sur le Quaternaire des environs de 
Paris. Ces observations nous portent à présenter une nouvelle note sur 
le même sujet. 

Si nous avons bien compris M. Hébert, ses objections sont les sui- 
vantes : le Diluvium rouge est distinct du Diluvium gris, dont il ne 
peut être un faciès d’altération, car il contient des roches anguleuses 
empruntées au sous-sol et ne renferme ni galets roulés, ni, — aux en- 
virons de Paris, — les débris granitiques si caractéristiques que M. Ch. 
d'Orbigny et d'autres ont signalés dans le Diluvium gris. La modifi- 
cation du Diluvium gris par infiltration peut être admise pour certains 
points locaux, mais seulement dans la mesure où M. Belgrand l’a 
démontrée, et elle ne saurait être généralisée et étendue jusqu’à com- 
prendre le Diluvium rouge tout entier. 

Pour répondre à ces objections sur la nature des roches caractéris- 
tiques de chaque limon, il importe de distinguer plus nettement que 
nous ne l'avons fait, le Diluvium rouge, d’après sa place à deux ni- 
veaux différents, en Diluvium rouge des plateaux et en Diluvium 
rouge des vallées et terrasses; la qualité de rouge, caractéristique pour 
nous du phénomène d'altération, pouvant s'appliquer à des dépôts 
variés d’âges divers. 

Le Diluvium des plateaux est un produit totalement altéré, privé 
de chaux et de restes organiques calcaires; c’est le résidu d’un Dilu- 
vium normal primitivement gris, de formation rapide et locale, 
comme le prouvent les éléments anguleux et de provenance voisine 
dont il est composé. 

Le Diluvium rouge des vallées, altération du Diluvium gris en- 
core subsistant, qui seul est fossilifère et calcaire, participe des autres 
qualités de ce dernier. Son résidu lavé, débarrassé de l'argile rouge, 
est composé exactement des mêmes éléments (1); les galets y sont 
roulés et de provenance lointaine. Comme la zone altérée ou rouge 
occupe nécessairement la partie supérieure, la dernière du dépôt, ses 
éléments sont naturellement plus fins, ses débris granitiques plus ténus, 
quoique persistants. 


(1) Ch. d'Orbigny, Bull. Soc. géol. Fr., 2 sér.,t. XVII, p. 70; 1859. 
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Le Diluvium gris s’est déposé quand les vallées se sont creusées et 
ont formé des conduits naturels d'écoulement pour les eaux des 
régions supérieures du bassin, et non pas lorsque les eaux étaient 
torrentielles, générales, détruisant sur place les formations tertiaires 
superficielles. 

Les dépôts des vallées sont alluviens ; ceux des plateaux sont restés 
diluviens. Les caractères qu'on nous oppose, appliqués avec cette 
distinction, sont entièrement favorables à notre thèse. 

Les dépôts supérieurs anguleux sont ex place; les dépôts inférieurs 
sont remaniés, longuement triturés, roulés au loin; ce sont en partie 
les restes, retraités mécaniquement, des débris anguleux supérieurs 
anciens, en partie des roches atteintes par le creusement et l'appro- 
fondissement même des vallées. 

Ce que l’on ne pourrait nous montrer, c'est une coupe où le Dilu- 
vium gris à caillouæ roulés soit recouvert par le Diluvium rouge à 
cailloux anguleux du sous-sol, sans remaniements ni éboulements 
locaux. 

Et encore, si cela était cependant, il serait possible de donner une 
explication de l’origine des silex anguleux, en appliquant ici une 
observation qui nous a été communiquée par M. de Lapparent et qui 
est favorable à notre thèse. Cet excellent observateur nous apprend 
« que, toutes les fois qu'un dépôt caillouteux quelconque est recouvert 
par du limon rouge, sa partie supérieure est rubéfiée par des veines 
irrégulières, simulant des ravinements, que les silex, dans toutes les 
parties rubéfiées, sont fendillés et éclatés, et que les petits éclats isolés 
à patine blanche sont empâtés dans la masse du limon rouge. » Il est 
permis de se demander si ce fendillement des silex en éclats angu- 
leux ne serait pas dû au même phénomène d'infiltration qui, suivant 
nous, a donné naissance au limon rouge supérieur. 

Nous n'avons trouvé, ni dans Ch. d'Orbigny, ni dans d’Archiac, ni 
dans Belgrand, ni dans d’autres publications sur le Quaternaire, de 
coupes et d'observations qui ne soient aisément explicables en admet- 
tant l’altération générale des couches superticielles par les agents 
météoriques. 

Les limons des plateaux et ceux des vallées sont, comme nous l'a- 
vons dit, liés et successifs, les plus inférieurs des uns et les plus supé- 
rieurs des autres ne pouvant guère être distingués; les premiers sont 
totalement altérés ; les seconds le sont plus ou moins profondément. 

Au-dessus du Diluvium gris ou du sable gras, ou bien du Diluvium 
rouge à cailloux roulés, on observe parfois un limon hétérogène, où 
sont méêlés localement, par remaniement ou éboulis, du Diluvium à 
cailloux anguleux et du Diluvium gris à cailloux roulés; il faut le 
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rapporter au terrain moderne (1). Enfin, le Lœæss à concrétions cal- 
caires peut recouvrir le Diluvium alluvial rougeâtre des vallées ou le 
Diluvium auguleux des plateaux. 

En résumé, pour nous, l’altération produit : sur le Diluvium des 
vallées, le Diluvium rouge à cailloux roulés; sur le Diluvium des 
plateaux, le Diluvium rouge à cailloux anguleux; sur les assises 
anciennes gréseuses solides, la disparition du ciment calcaire, ame- 
nant celle des blocs ou bancs durs, la disparition des fossiles et un 
changement caractéristique dans la coloration; enfin, sur les assises 
anciennes calcaires, l'apparition, dans les fentes et à la superficie, 
d'une argile rougeâtre, brillante, fragmentaire, dite parfois hydro- 
thermale, laissée par l'attaque d’une roche calcaire plus ou moins 
argileuse. 

Nous ne pensons point avoir repris simplement, sous une nouvelle 
forme, comme on l’a donné à entendre, les idées de M. Belgrand; la 
différence est radicale. 

Pour M. Belgrand, il y a imprégnation mécanique par infiltration 
d'un dépôt supposé distinct (limon de débordement); pour nous, il 
n’y a pas de dépôt distinct rouge; il y a altération chimique de la 
partie supérieure, à sédiments plus fins, d’un dépôt à sédiments infé- 
rieurs plus gros, protégé vers la base par des couches imperméables. 
Le Diluvium gris ou rouge des vallées est de l’alluvion, dépôt ancien, 
remanié et roulé par les fleuves quaternaires. Le Diluvium des pla- 
teaux est la partie plus ancienne du dépôt, non remaniée, non roulée 
et toujours très-profondément altérée ; c’est le dépôt concassé des 
premiers torrents diluviens. 


M. de Lapparent fait remarquer que l'observation que lui attribue 
M. Vanden Broeck est due à M. de Mercey. 


M. Bollfus dépose sur le bureau divers échantillons de diluvium re- 
cueillis aux environs de Paris, et déclaré que de nouvelles observations lui font 
adopter complétement les conclusions de M. Vanden Broeck, 


M. Mtichel-Lévy fait une communication sur les granulites et 
les porphyres de l’Autunois et sur la roche verte de Cussy-en- 
Morvan (2). 


M. de Raincourt fait la communication suivante : 


(1) Bull., 2° sér., t. XII, p. 1298; 1855. 
(2) Voir Bull., 3 sér., t. IV, p. 729. 
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Description d'espèces nouvelles du bassin de Paris, 
par M. de Raïincourt. 


PLYEY: 


SAINTIA MUNIERI, de Raincourt. 
PI. IV, fig. 9-92. 


Cette coquille, très-voisine des Placunes, ne peut être rapportée à ce 
genre, les dents cardinales et l'impression musculaire étant différentes. 
Nous proposerons de donner à ce genre nouveau le nom de Suintia, 
pour rappeler celui de notre collègue qui a découvert cette coquille. 

Sensiblement orbiculaire et très-déprimée, notre coquille a sa sur- 
face extérieure dépourvue d’ornements : on remarque seulement quel- 
ques sillons qui la traversent diagonalement et peuvent faire présumer 
que l’autre valve était adhérente; car on sait que dans certaines 
espèces les accidents qui se trouvent sur le corps où est attachée la 
valve inférieure d’une coquille se reproduisent d’une manière fruste 
sur la valve opposée. La surface intérieure est nacrée. La charnière se 
compose de deux dents bifides, partant du crochet et formant entre 
elles un angle très-ouvert; une troisième dent très-mince se trouve 
entre elles. L’impression musculaire, assez grande et circulaire, est 
placée vers le tiers de la largeur. 

Longueur : 10%, 


Largeur : 12". 
Habitat : Hérouval (Sables inférieurs). 


TEREDINA PERSONATA, Lamarck. 
PI. IV, fig. 5-50. 


Dans sa Description des Animaux sans vertèbres du bassin de Paris, 
M. Deshayes parle avec beaucoup de détails du genre Teredina. Ce 
mollusque secrétant avec abondance une matière calcaire qui recouvre 
d’une couche épaisse l’intérieur de sa coquille, M. Deshayes n’a pu 
donner la description de la partie interne des valves : il dit bien en 
avoir vu une isolée, mais il ne la décrit point. 

La partie extérieure des valves de la Teredina personata est très-vi- 
sible dans les individus bien conservés, et la description qu’en donne 
M. Deshayes est très-suffisante. Nous ne décrirons donc que l'intérieur 
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d’une valve isolée, que nous avons eu la bonne chance de rencontrer. 
Cette coquille, dont la forme est connue, est très-mince; elle est 

traversée, vers le tiers de sa longueur, par une côte très-saillante, ter- 
minée par un crochet arrondi et obtus ; cette côte correspond à la dé- 
pression qu’on observe extérieurement et qui sépare la partie anté- 
rieure de la postérieure. 

Long.: 777. 

Large tee, 

Habitat : Cuis (Lignites). 


TEREDO MODICA, Deshayes. 
PI. IV, fig. 7-70. 


M. Deshayes, malgré ses recherches assidues, n’a jamais pu trouver 
les valves de cette espèce, dont les tubes complets se rencontrent assez 
communément à Cuise-la-Motte. Plus heureux, j'ai pu recueillir un de 
ces tubes qui renferment ses deux valves. 

Le côté dorsal est sensiblement droit ; du côté ventral, la partie pos- 
térieure s’allonge du tiers de la longueur de la coquille ; cette expan- 
sion forme avec la partie antérieure un angle d'environ 90 degrés. La 
surface extérieure de cette coquille porte à sa partie antérieure des 
stries fines et serrées, parallèles au bord. La charnière se compose d'un 
crochet calleux et d'une dent latérale fort saillante. Sous ce crochet 
se détache obliquement une apophyse grêle, allongée, aplatie, con- 
tournée, et dont la troncature forme un angle très-aigu. 

Long.: 37%, 
laro 59e 
Habitat : Cuise-la-Motte. 


LUCINA CONILI, de Raincourt. 
PI. IV, fig. 3 et 3a. 


Cette coquille, du groupe des Lucines minces et globuleuses, montre 

à sa partie externe des stries d'accroissement assez grosses et qui sem- 
blent imbriquées. La forme est sensiblement circulaire, sauf à la 
partie cardinale, qui est à peu près rectiligne. Le crochet incliné do- 
mine une lunule petite et étroite. Le bord cardinal ne porte point de 
dents ; on y observe seulement une nymphe étroite, servant à loger le 
ligament. L'impression musculaire est petite et fort peu sensible 
dans tous les individus que nous avons eu à examiner. 

Long.: 147%, 

Larg.: 137%, 

Habitat : Hérouval (Sables inférieurs). 
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TRIGONOCOELIA FERRANDI, de Raincourt. 
PI. IV, fig. 6-60. 


Jusqu'ici le genre Trigonocælia n'était représenté dans les couches 
inférieures du terrain tertiaire que par une seule espèce, la 7. inæquila- 
teralis, Desh., qu'on rencontre à Cuise-la-Motte. Deux espèces nou- 
velles nous sont offertes : l’une que l’on trouve assez abondamment à 
Hérouval, l’autre qu'on rencontre dans les lignites de Saran. Cette 
dernière a beaucoup de rapports avec une espèce connue, ce qui me 
fait hésiter à la décrire ; je ne m'occuperai donc que de la première. 

Presque équilatérale, cette coquille a le côté antérieur un peu plus 
court. Les crochets sont légèrement inclinés. La surface ne présente 
que quelques stries d’accroissement. Le bord cardinal forme un angle 
très-ouvert et porte cinq à six dents de chaque côté. La fossette du li- 
gament est fort petite. 

Long:: 5m, 
Larg.:372. 
Habitat : Hérouval (Sables inférieurs). 


CERITHIUM GUILIELMI, de Raincourt. 
PI. IV, fig. 2-20. 


Cette coquille, du groupe des Cérithes ventrus, a quelques rapports 
avec le C. globulosum. On lui compte neuf à dix tours légèrement con- 
vexes, séparés par une suture linéaire, bordée d’un petit bourrelet élé- 
gamment granuleux. Des côtes, au nombre de treize, s’observent sur 
ces tours, qui sont couverts de stries irrégulières ; les deux du milieu, 
plus fortes que les autres, forment, à l’entrecroisement des côtes, de 
petits tubercules. Le même système de stries se continue sur la base du 
dernier tour. La columelle, tordue, se termine par un canal étroit et 
légèrement renversé en arrière. Sur aucun des exemplaires que nous 
possédons, le bord droit n’est assez bien conservé pour pouvoir être 
décrit. 

Long.: 14", 
Larg.: 778, 
Habitat : Hérouval (Sables. inférieurs). 


TRIFORIS HEROUVALLENSIS, de Raincourt. 
PI. IV, fig. 1-10. 


Cette coquille, une des plus élégantes qu’on rencontre dans le bas- 
sin de Paris, a quelques rapports d’ornementation avec le Triforis 
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Grignonensis, Desh.: il a, comme lui, les tours séparés par une suture 
linéaire et ornés de trois cordonnets granuleux ; mais dans notre co- 
quille le cordonnet du milieu est moins élevé que les autres. Le der- 
nier tour est circonscrit par un quatrième cordonnet et terminé par 
une surface sensiblement plane, sur laquelle on observe quelques 
cordonnets concentriques et légèrement granuleux. L'ouverture de 
cette coquille est fort remarquable : ses bords sont entièrement 
soudés et forment un péristome continu sensiblement circulaire. Le 
canal terminal est légèrement incliné en arrière. Vers le second tiers 
du dernier tour, une perforation latérale se prolonge en un tube 
court. 

Long.: 107. 

Larsson 

Habitat : Hérouval (Sables inférieurs). 


FUSUS LUDOVICI, de Raincourt. 
PI. IV, fig. 8 et 8a. 


Cette élégante espèce est allongée, régulièrement conique; à son 
sommet on observe une petite coquille embryonnaire, lisse et formant 
un petit mamelon. Les tours de spire, dont la suture est garnie d’un 
petit bourrelet, sont peu convexes : ils portent neuf côtes longitudi- 
nales, étroites, légèrement courbées vers la partie postérieure, se suc- 
cédant d'un tour à l’autre et disparaissant vers’ le milieu du dernier 
tour. Des stries transverses, fines et régulières, couvrent entièrement la 
surface de ces tours. L'ouverture est terminée par un canal étroit et lé- 
gèrement infléchi. La columelle, légèrement concave, est munie d'un 
bord gauche mince et appliqué. Le bord droit est garni intérieurement 
de treize plis réguliers, quiÿs’avancent assez profondément dans l'inté- 
rieur de la coquille. 

Long.: 17". 
Larg.: 8m, 
Habitat : Hérouval (Sables inférieurs). 


CYPRAÆA VELAINI, de Raïincourt. 
PI. IV, fig. 4 et 4a. 


Très-voisine de la Cypræa obesa, Desh., notre coquille s’en distingue 
cependant facilement par la forme et les plis de l'ouverture. Cette 
espèce est très-globuleuse et assez régulièrement ovoïde. La surface 
inférieure, un peu aplatie, est divisée très-inégalement par une ouver- 
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ture étroite, surtout en arrière, sensiblement droite en avant et très- 
contournée en arrière. Le bord droit porte vingt-six plis ; on en compte 
vingt-quatre sur la columelle ; le plus antérieur descend profondément 
dans l’intérieur de la coquille. 

Long.: 58". 

Larg.: 41m, 

Hauteur: 35", 

Habitat : Fonteuay (Calcaire grossier). 


M. de Eacevivier fait une communication sur une nouvelle 
espèce de Micraster. 


M. Tournouër fait la communication suivante : 


Sur la Faune tongrienne des Déserts, près Chambéry 
(Savoie), 
par M. Æournouër. 


Depuis la dernière séance, j'ai examiné les fossiles tertiaires des 
Déserts, près Chambéry, que M. Pillet a bien voulu me communiquer, 
et je désire, à cette occasion, revenir sur les quelques mots que j'ai 
dits sur cette formation; je ne puis d’ailleurs donner encore que quel- 
ques indications paléontologiques provisoires sur ces dépôts intéres- 
sants, en attendant l'étude plus complète à tous les points de vue qu’ils 
méritent et qui nous sera donnée, je l'espère, un jour ou l’autre. 

D'après les notes de M. Pillet, les diverses couches de la formation 
tertiaire des Déserts se présenteraient dans l’ordre où elles ont été indi- 
quées dans le compte-rendu de la réunion extraordinaire de la Société 
géologique à Chambéry, en 184% (p. 23); c’est-à-dire qu’en allant des 
couches plus récentes aux plus anciennes, on aurait d’abord un grès 
micacé, très-tendre, jaune ou gris, avec empreintes de bivalves 
indéterminables, petites Lucina? et petits Pecten multiradiés. 

Ce grès reposerait, d’après M. Pillet, sur un calcaire très-sec, siliceux, 
dont quelques plaques présentent de nombreuses coupes d’une espèce 
de Potamide ou de Cérite, de la taille du C. plicatum; et quelques 
autres, de nombreux moules d’une grosse Bythinie que je crois pou- 
voir rapporter à la Mystia Duchasteli du Tongrien du Nord ; ce qui 
serait intéressant. 

Plus bas viendrait un flysch particulier, schisteux, à pâte grise, très- 
fine et micacée, renfermant de petites écailles indéterminées de Pois- 
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sons, qui serait peut-être au niveau des schistes à Poissons de Glaris ? 

Enfin, au-dessous et comme substratum des couches précédentes, 
viendrait la masse proprement dite du calcaire nummulitiquecoquillier 
des Déserts, avec brèche rouge et noire et gros Polypiers massifs à la 
base, reposant directement sur le terrain crétacé. 

Ce calcaire nummulitique, gris-jaunâtre, quelquefois gréseux, ren- 
ferme très-peu de Nummulites et d'une très-petite espèce, d’après les 
échantillons qui m'ont été communiqués. Il contient au contraire 
beaucoup de coquilles, gastéropodes et bivalves, malheureusement le 
plus souvent à l’état de moules très-incomplets et d'une étude difficile. 
Il m'a paru que beaucoup de ces moules devaient se rapporter à des 
espèces ou à des variétés nouvelles, et je suis obligé de me borner, pour 


la plupart d’entre eux, à constater leur affinité ou leur analogie avec 
des espèces déjà connues. 


Parmi les Gastéropodes, on observe : 

Des moules d’un Strombus (ce sont probablement les Péerocera 
indiqués en 1844) du groupe du S. radix de Castel-Gomberto; peut- 
être le S. Garnieri, Tourn., de Barrême (Basses-Alpes) ; 

De petites Cypræa indéterminées; 

Un Cerithium voisin du C. calculosum, Fuchs (non Basterot), de 
Barrême, Castel-Gomberto, Gaas, etc.; 

Des Turritella indéterminables; 

Une Delphinula, n. sp.?, qui se retrouve, je crois, à San-Gonini; 

Deux Zrochus, n. sp., du groupe du 7. labarum, Bast., de Gaas, etc.; 

Des moules abondants de Turbo du groupe tongrien des T. clausus, 
Fuchs, et 7, Fittoni, Bast., du Vicentin et du Sud-Ouest de la France; 

Beaucoup de moules de Natica petites et grandes, à étudier. Parmi 
les plus gros moules, quelques-uns seulement me paraissent pouvoir 
être rapportés avec quelque certitude à la N. crassatina, Lam.; plu- 
sieurs autres, au contraire, s’éloignent assez sensiblement des moules 
que je connais de cette espèce caractéristique du Tongrien du Nord 
comme du Midi. L 

Parmi les Lamellibranches : 

Un Pecten assez commun, mais mal conservé, du groupe du P. Tho- 
renti, d'Archiac, du Nummulitique supérieur de Biarritz, etc.; et un 
autre du groupe du P. solea, qui se retrouve peut-être à Tartonne 
dans les Basses-Alpes, etc.; 

Un Mytilus du groupe du M. Rigaulti, Desh., des Sables moyens de 
Paris, voisin aussi d'un Mytilus indéterminé de Tartonne; 

Une grande Modiola ?; 

Deux espèces communes de Cardium : l'une voisine, mais différente 
cependant, du C. fallax, Michi., de Cassinelle, San-Gonini, etc.; l’autre 
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se distinguant à peine du C. anomale, Math. ?, de Barrême, Castel- 
Gomberto, San-Gonini, Gaas, etc. ; 

Un fragment de Cardita Lauræ, Brongn.?, espèce de Cassinelle, 
Salcedo, San-Gonini, etc. ; 

Plusieurs échantillons du Macrosolen Hollowaysi, Sow., espèce des 
couches de Barton, commune à Laverda dans le Vicentin, plus rare à 
Salcedo, et qui semble avoir été commune aux Déserts ; 

Enfin, une Pholadomya que je crois pouvoir rapporter avec certi- 
tude à la P. Weissi, Phil. (P. Meriani, May.; P. Greppini, Desh.), du 
Tongrien de Bâle et de Porrentruy. 

Parmi les Polypiers massifs, qui sont abondants, paraît-il, à la base 
de la formation, je crois reconnaître : 

L’Aeliastræa Lucasana, Defr., de Cassinelle, Castel-Gomberto, San- 
Gonini, etc. ; 

Et le Latimæandra dedalæa, Reuss?, de Castel-Gomberto. 

Les Foraminifères se bornent, comme je l'ai dit, à une petite espèce 
de Nummulite que je n’ai vue qu’en très-mauvais état, plus plate et un 
peu plus grande que la N. variolaria, et à une Operculina voisine de 
l'O. canalifera, d'Arch., espèce des Corbières et du Nummulitique 
supérieur de la chaîne d'Hala dans les Indes, dont le gisement est 
d’ailleurs incertain pour M. Pillet. 

Ce calcaire nummulitique des Déserts de Chambéry est tout à fait 
indépendant des lignites d'Entrevernes et d’Arrache, qui se sont 
déposés dans des conditions tout à fait différentes et qui sont certai- 
nement synchroniques des couches à Cérites de Faudon et de Bran- 
chaï, par leur faune de Cérites d’estuaires et de Cyrènes {Cerithium 
plicatum, var. Alpina, C, Weinkauffi?, Cyrena Vapincana, d'Orb.) 
associés à Entrevernes à des Melanopsis voisines des M. subcarinata 
et M. fusiformis de l’île de Wight. Il est indépendant aussi des cou- 
ches marines nummulitiques du Châtelard, qui me paraissent certai- 
nement, au moins pour partie, plus anciennes et éocènes, d’après les 
grosses Nummulites, les moules de Rostellaires, les Peignes parti- 
culiers, etce., que M. Pillet m'en a communiqués. 

Comparé au Nummulitique des Basses-Alpes, il ne paraît avoir non 
plus rien de commun avec les couches à Orbitoides et à Trochocyathus 
d'Allons, ni avec les couches à Serpula spirulæa d'Entrevaux ; il semble 
présenter, au contraire, quelques espèces communes avec les couches 
de Tartonne, que je crois supérieures à Allons, et avec les couches ton- 
griennes de Barrême à Natica crassatina. 1 

En résumé, cette faune du calcaire des Déserts, dans laquelle il ÿ a 
peut-être à distinguer plusieurs niveaux que je confonds aujourd'hui, 
possède un caractère tongrien, malgré la présence de quelques 
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espèces que l'on trouve ailleurs généralement un peu plus bas. Le 
véritable Flysch des Alpes ne se montre pas ici, et peut-être le cal- 
caire des Déserts en tient-il en partie la place? Ce serait un Tongrien 
inférieur, limité supérieurement par les couches à Nystia Duchasteli. 

En tout cas, c’est un Tongrien méridional, qui, par la présence 
caractéristique des Turbo, des Strombus, des Polypiers massifs et des 
Foraminifères, a un faciès bien distinct de celui du Tongrien du Jura 
Suisse de Délémont, lequel appartient aux mers du Nord de cette épo- 
que ; et par ce faciès il se relie incontestablement, quoique les jalons 
intermédiaires nous manquent encore, aux dépôts synchroniques des 
Basses-Alpes et, par eux, à ceux de la Ligurieet du Vicentin, que leurs 
caractères paléontologiques relient eux-mêmes étroitement à ceux 
du bassin de l’Adour et de la Garonne. Le Tongrien des Déserts de 
Chambéry est plus près, paléontologiquement, de celui de Gaas que 
de celui de Délémont ou de Porrentruy. Comment, par où se faisait la 
communication de ces deux bassins, la Méditerranée tongrienne et 
l'Atlantique tongrien? C'est une question que je me pose toujours, 
puisqu'il n’y a pas trace de cette mer le long des Pyrénées, ni sur le 
versant nord, ni sur le versant sud de la chaîne; sans doute par quel- 
que coupure, encore inconnue, des terres de l’Andalousie ou du 
Maroc? 


M. Pomel présente les observations suivantes : 

Il serait assez difficile d'établir en ce moment les relations qui exis- 
taient entre l'Atlantique et la Méditerranée au moment précis de 
l'histoire géologique qui a fait l'objet de l’intéressante communication 
de notre Président. Toutefois, il est certain qu’à l'époque miocène, et 
probablement dès ses débuts, un long détroit séparait la Sierra Nevada 
de la Sierra Morena. J'ai également des raisons pour admettre, jusqu’à 
preuve du contraire, qu'un autre détroit existait entre la grande 
chaîne de l'Atlas et la chaîne littorale du Rif au Maroc. Je suis con- 
vaincu que le détroit de Gibraltar était également à cette époque 
ouvert entre les deux bassins. 

Quant à la connexion supposée de l'Espagne avec la Tingitane aux 
temps préhistoriques, elle est formellement contredite par l'existence, 
sur les deux rives du détroit de Gibraltar, de plages marines quater- 
paires soulevées. J'ai plusieurs fois signalé ce fait indéniable et qui 
devrait faire cesser toute controverse sur cette fiction; je dois encore 
le rappeler ici. 


M. de Lapparent rappelle qu’au point de vue malacologique, l’on 
range sous la même dénomination de province lusitanienne les côtes de la pé- 
ninsule hispanique baignées par l'Océan et celles baignées par la Méditerranée : 


AT . 
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cette extension de faune s’explique par le détroit de Gibraltar, qui pouvait 
exister dès l’époque dont a parlé M. Tournouër, 


M. Tournouër dit que la difficulté venait pour lui de ce que le 
détroit de Gibraltar est généralement donné comme une rupture récente. Si 
M. Pomel établit que c’est au contraire un événement géologique ancien, il est 
inutile, en effet, de chercher ailleurs le passage demandé pour mettre en com- 
munication à l’époque tongrienne les faunes similaires de la Méditerranée et de 
l'Ouest de la France. 

M. Pomel maintient que la rupture de Gibraltar est de date très- 
ancienne. 


M. Noguès présente les observations suivantes : 

Le Tongrien existe réellement aux Déserts, près de Chambéry. En 
cet endroit on peut relever, au-dessus de l'Urgonien, la coupe sui- 
vante : | 

1° Grès micacé, avec débris de coquilles lacustres ou fluvio-marines ; 

% Grès plus fin, ou Flysch, avec écailles de Poissons ; 

8° Calcaire à Natica crassatina; 

4 Grès sableux à Nummulites varioluriu. 

Cette série correspond certainement aux couches inférieures du 
Miocène; mais les Nummulites éocènes du Mont-Trélord ne se retrou- 
vent pas aux Déserts. Il y a donc, dans cette partie des Alpes, une dis- 
cordance par isolement entre l’Éocène et le Tongrien. Il y a, dans les 
Aipes de la Savoie, deux niveaux bien distincts de Nummulites : un 
niveau inférieur éocène, un niveau supérieur tongrien, séparés l’un de 
l’autre par le Flysch ou grès à écailles de Poissons. 

M. Noguès rappelle ensuite qu'il a le premier signalé la présence de 
calcaires éocènes à Nummulites {N. Lucasana) dans les Pyrénées- 
Orientales. Ces calcaires se trouvent au cœur de la chaîne, à 40 lieues 
au sud des Corbières, au sommet de la montagne de Bessegude, à 
900 ou 1 000 mètres d'altitude; ils reposent, en discordance de strati- 
fication, sur la Craie à Hippurites. 


Le secrétaire analyse la note suivante : 


Note sur les croupes de la Somme à Ailly-sur-Somme, 
à Breilly, à La Chaussée-Tirancourt, ete., 


par M. N. de Mercey. 


Je demande à la Société géologique la permission de lui signaler des 


faits remarquables par leur date très-moderne, et dont j'ai déjà fait 
22 
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connaître la substance dans une notice préliminaire insérée dans les 
numéros de janvier et février du Bulletin de la Société Linnéenne du 
Nord de la France, en attendant la publication d’un travail plus 
étendu, qui doit paraître dans les Mémoires de cette même Société. 

Il s'agit de faits que j'ai pu constater d’une manière certaine, en 
étudiant avec soin de petites buttes appelées croupes dans la partie 
basse de la vallée de la Somme, et dont la nature était incomplétement 
connue ou bien avait été mal interprétée. 

L'aperçu historique par lequel je dois commencer démontrera, d’une 
part, que M. Buteux, mon prédécesseur dans l'étude du département 
de la Somme, et moi-même, nous avions regardé ces buttes comme 
de simples protubérances de la masse tourbeuse, sans leur donner 
toute l'attention qu'elles méritaient, et, d'autre part, que des décou- 
vertes très-dignes d'intérêt, faites depuis plus ou moins longtemps aux 
portes mêmes d'Amiens, étaient restées dans l'ombre, faute d’avoir été 
constatées avec une précision suffisante. 

L'importance des faits géologiques très-modernes que je viens seule- 
ment d’avoir l’occasion d'établir, mérite, en réalité, d'être regardée 
comme aussi grande que celle des faits géologiques plus anciens qui 
ont attiré, il y a quelques années, l'attention sur la vallée de la 
somme. 

Hisronique. — En 1828 d’Allonville, en 1835 Picard et Ravin, en 
1843 M. Buteux, ont donné quelques indications sur les croupes ou sur 
les dépôts qui les composent. 

Mais c’est en 1844 que l’une de ces découvertes importantes, restées 
depuis dans l'obscurité, a été publiée dans Patria (4) par M. Raulin, 
qui a dit, en parlant de la tourbe de la vallée de la Somme: « Dans 
» la partie inférieure de la vallée de la Somme, jusqu'à Amiens, on 
» trouve des coquilles marines dans ce dépôt, quoiqu'il soit à 48 mè- 
» tres au-dessus du niveau de la mer. » 

Cette affirmation parut à M. Buteux être l'expression d’une erreur, 
qu'il crut devoir relever, à cause du mérite du travail de M. Raulin. 
M. Buteux chercha à rencontrer ces coquilles marines de provenance 
douteuse pour lui; mais : « Je n’ai jamais pu, dit-il (2), en trouver, 
» et personne n’a pu m'en indiquer. » 

Dans la dernière édition de son livre, en 1864, M. Buteux a renou- 
velé sa réfutation du fait signalé vingt ans auparavant dans Patria, et 
il a même ajouté quelques lignes dans lesquelles il mettait également 
en doute l'authenticité d’une découverte de coquilles marines qui avait 


(1) Patria, p. 393. 
(2) Esquisse géol. du dép. de la Somme, 2° 6d., p. 107; 1849. 
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été faite dans l'intervalle, aux portes mêmes d'Amiens, dans le fau- 
bourg de Hem, en creusant, sur le bord de la Somme, les fondations 
de la scierie de M. de Hesdin. M. Buteux pensait, avec le proprié- 
taire de l'usine, que les coquilles marines trouvées en cet endroit pro- 
venaient « du lest d'un bateau (1) ». 

Plus récemment, en 1869 (2), l’un des membres de la Société Lin- 
néenne du Nord de la France, M. Boistel, en parlant du Camp de 
César de Tirancourt et de « la chaussée romaine qui coupe la 
» vallée de la Somme dans presque toute sa largeur, » a analysé 
«les débris de diverses sortes trouvés à la base de la chaussée 
» romaine », et il a signalé, « entassés pêle-mêle, des débris de poterie 
» romaine et gauloise, avec des coquilles terrestres, fluviatiles et ma- 
» rines ». 

Enfin, en 1876, M. Fuchs, dans l'explication de la feuille 42 de la 
Carte géologique détaillée de la France, dressée par le service des 
Mines, a comparé certains dépôts des environs de Breilly, etc., formés 
par des « sables blancs, quartzeux, d’une grande finesse», à de petites 
« dunes ». | 

Après avoir fait moi-même, au mois d'octobre 1876, des obser- 
vations réellement surprenantes et qui venaient jeter une lumière 
inattendue sur plusieurs des documents dont je viens de signaler 
seulement les plus essentiels, je pensai que quelques-uns de ces docu- 
ments pourraient être encore plus complétement élucidés par leurs 
auteurs encore vivants. J'avais à demander à M. Buteux des éclaircis- 
sements sur plusieurs passages de son livre, et à M. Raulin des expli- 
cations sur l’origine de l'indication qu'il avait donnée. Mais, à ce mo- 
ment même, une mort presque subite venait mettre un terme à la 
longue carrière de mon ami M. Buteux et me privait deséclaircissements 
que j'espérais recevoir. De son côté, M. Raulin a répondu à la demande 
d'explications que je lui avais adressée, que ses souvenirs ne lui per- 
mettaient pas de retrouver, au bout de 33 ans, la source de l'indica- 
tion qu’il avait donnée en 1844 dans Patria, sans avoir exploré lui- 
même la vallée de la Somme, et qu’il avait encore reproduite, en 1868, 
dans ses Éléments de Géologie (3). 


(1) Esq. géol. du dép. de la Somme, 3 éd., p. 100; 1864. 

De nouvelles fouilles n'ont pu être faites en ce point; mais notre collègue M. R: 
Vion vient de me faire connaître qu’on lui avait signalé dernièrement une nouvelle 
rencontre de coquilles marines, faite en creusant des fondations dans le voisinage 
du faubourg de Hem, à l'extrémité du faubourg de la Hotoie. Malheureusement le 
trou était déjà rebouché lorsque M. Vion a eu connaissance de cette rencontre. 

(2) Mém. Soc. Linn. du Nord de la France, t. II, p. 435; 1869. 

(& Élém. de Géol. pour l'enseignement secondaire spécial, l'e ann., p. 219. 
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L'auteur de la découverte consignée dans Patria reste donc malheu- 
reusement inconnu. 

M. Buteux avait aussi eu connaissance d’une « assertion » dont il 
n'indique pas l'origine (1), et d’après laquelle on aurait trouvé « dans 
le fond des croupes des objets provenant des Celtes, et, au-dessus, 
des armes ou ustensiles et des monnaies de l'époque romaine »; 
mais il ne la croyait pas fondée. 

L'annonce des découvertes faites en 1869 par M. Boistel « à la base 
de la chaussée romaine ». décrite comme telle en 1828 par d’Allon- 
ville (2), mais dont M. Buteux avait, d'après un passage (3) de son 
livre qui semble s'y rapporter, reconnu, en partie du moins, la véri- 
table nature, ne réveilla pas l'attention de l’auteur de l’Esquisse géolo- 
gique du département de la Somme. 

La nature des faits signalés à la Société Linnéenne par un de ses 
membres , étranger à la région et avec lequel je n’avais pas eu l’avan- 
tage d’être en rapports, m'avait alors paru être uniquement archéolo- 
gique. 

L'hypothèse de M. Fuchs m'engageait, au contraire, à examiner de 
près ces buttes, que j'avais regardées jusqu'alors, avec M. Buteux, 
comme de simples protubérances de la masse tourbeuse. 

J'avais aperçu souvent ces buttes, surtout vers Pont-Remy; mais, 
comme j'étais arrivé aux derniers jours d’une assez longue campagne 
de vérification du tracé de la Carte géologique du département de la 
Somme, je dùs borner, pour cette année, mes observations aux envi- 
rons d’Ailly-sur-Somme, de Breilly et de La Chaussée-Tirancourt. 
Deux de mes collègues de la Société Linnéenne, MM. Carpentier et R. 
Vion, m'ont accompagné, le 15 octobre, dans une première excursion, 
dont le résultat m'engagea à en faire une seconde le lendemain, avec 
les mêmes compagnons, auxquels s’adjoignit un autre membre de la 
Société, M. d'Ault-Dumesnil, et, enfin, une troisième le 17, avec 
M. Carpentier seul. Depuis, M. Carpentier est retourné plusieurs fois 
sur le terrain et, par les matériaux qu’il a eu l’obligeance de mettre 
à ma disposition, ainsi que par ses propres études, il a contribué à 
compléter la liste des nombreuses espèces de coquilles que contien- 
nent les croupes. 

Descriprion. — Dès les premiers pas que je fis sur ces croupes, je 
constatai que leur masse, s’élevant à 4 mètres au-dessus du plan uni- 
forme de la prairie tourbeuse, était formée de trois dépôts à allures 
très-régulières et fort remarquables par leur composition. 

a 
(2 
, 


2) Dissert. sur les Camps romains de la Somme, p. 33; 1828. 
3) 


) Esq. géol. dép. Somme, 2 éd., p. 117; 1849. 
JD) 
) Esq. géol. dép. Somme, 2° 6d., p. 113; 1849. 
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Le premier de ces dépôts recouvre la tourbe, puissante de 7 à 8 
mètres et exploitée depuis de longues années dans de vastes tourbières. 
Il se compose de tuf poreux, de couleur chamois, épais de quelques 
décimètres à 4 mètres, et contenant des débris végétaux incrustés ou 
charbonnés, de nombreuses coquilles d’eau douce et terrestres, des 
_ossements de Mammifères et des poteries gauloises. Ce tuf a dû être 
formé dans un cours d’eau, ainsi que l'atteste l'abondance de plu- 
sieurs coquilles fluviatiles et notamment de la Neritina fluviatilis et 
du Pisidium amnicum. Ce dépôt s’est effectué dans la Somme gauloise, 
alors que son niveau était à environ 5 mètres au-dessus du niveau de 
la Somme française, c'est-à-dire à environ 22 mètres au-dessus du 
niveau, actuel de la mer. 

Au-dessus de ce tuf, et en stratification très-discordante, on observe 
une alluvion formée de lits arénacés, très-calcaires, et presque entière- 
ment dépourvue d'éléments quartzeux (1). Ces lits sont remplis de 
coquilles d’eau douce et terrestres, dont la liste comprend 38 espèces, 
parmi lesquelles quelques-unes sont assez rares actuellement dans le 
pays. La Neritina fluviatilis et le Pisidium amnicum, et quelquefois la 
Cyclas cornea, peuvent servir à caractériser cette alluvion; la dernière 
espèce! forme à elle seule de petits bancs. Ce dépôt contient aussi des 
débris végétaux charbonnés, des ossements de Mammifères et de nom- 
breux fragments de poteries romaines, de la fin de l'époque romaine, 
d’après la détermination de M. de Mortillet. 

Ces lits d’alluvion ont dû, d’après la manière dont ils se juxtaposent 
au tuf, en s’adossant le plus souvent à des noyaux tufeux dont les 
irrégularités ont déterminé la forme généralement mamelonnée des 
croupes, se déposer alors que le niveau moyen de la Somme ro- 
maine était à environ 2 mètres au-dessous du niveau de la Somme 
gauloise, et à 3 mètres au-dessus du niveau de la Somme fran- 
çaise, c’est-à-dire à environ 20 mètres d'altitude. 

L'abondance des coquilles d'eau douce et terrestres contenues dans 
cette alluvion m’a engagé à les recueillir avec soin. C’est en procédant 
à cette récolte avec mes compagnons d'exploration, que j'ai rencontré 
des coquilles marines en fragments ou entières. Ces coquilles marines 
sont surtout répandues à la base des lits d’alluvion et vers la ligne de 
contact avec le tuf, qui est toujours sinueuse et très-irrégulière. Trois 
espèces sont assez communes; ce sont le Cardium edule, le Mytilus 
edulis et l'Ostrea edulis. On ne doit pas supposer que ces trois co- 


(1) Un essai par l'acide ne donne qu’un très-faible résidu quartzeux, avec des 
parcelles charbonnées. Ce résidu est un peu plus abondant pour le dépôt suivant. 
Ces deux dépôts sont essentiellement calcaires, et aucun d'eux n'est quartzeux, 
comme l'a pensé M. Fuchs. 
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quilles, appartenant à trois espèces comestibles, aient été importées, car 
on en trouve qui sont encore intactes et munies du ligament. D’autres 
espèces plus rares, le Donaæ trunculus et la Scrobicularia piperata (À), 
coquille des estuaires, d’après M. P. Fischer qui les a déterminées, se 
montrent avec les précédentes. Quelques galets marins accompagnent 
d’ailleurs ces coquilles marines et viennent prouver que cette intro- 
duction de produits marins dans des lits d’alluvion remplis de co- 
quilles fluviatiles ne peut être attribuée qu'à une cause naturelle. 
Ces coquilles marines et ces galets ont dû, évidemment, être rejetés 
par le flot alors que le mascaret remontait la Somme jusque vers 
Amiens. Cette rivière occupait alors toute la largeur de la vallée, et on 
s'expliquera ainsi plus facilement comment César a pu faire remonter 
sa flotte jusque sous Amiens. 

Un dernier dépôt recouvre les alluvions ou le tuf. 

Sur certaines parties des bords de la vallée, et surtout sur sa rive 
droite, sous le camp romain de Tirancourt, ce dépôt présente une 
grande puissance. 

Il se compose généralement, à la base, de déjections crayeuses for- 
mées de fragments de craie non roulés, disposés en amas ou en traînées 
à inclinaison rapide vers le thalweg, et qui diminuent très-vite ou 
même disparaissent avant d'atteindre le plan uniforme de la prairie. 
Mais, sur le bord du coteau crayeux, l'épaisseur de ce dépôt devient 
considérable et elle atteint plusieurs mètres. Les fragments de craie 
sont alors très-gros et beaucoup d’entre eux se présentent en mor- 
ceaux de plusieurs décimètres de côté. Quelques silex intacts ou à cas- 
sure sans patine sont mélangés avec ces fragments de craie. Il est 
facile de reconnaître que les uns et les autres proviennent du coteau 
voisin. 

Sur ces déjections crayeuses s'étend une couche ou nappe de vase 
calcaire, grisâtre, assez compacte et contenant des coquilles d’eau 
douce et terrestres des marais. Les Unio sont surtout abondantes dans 
ce-dépôt, où cessent de se montrer les espèces fluviatiles, telles que la 
Neritina fluviatilis, qui sont si répandues dans les alluvions et dans 
le tuf. 

Cette vase calcaire recouvre les alluvions et quelquefois le tuf, en 
présentant, surtout avec ce dernier dépôt, une stratification discor- 
dante. Elle paraît aussi s'étendre sur la tourbe et former, en général, 
la couche superficielle du sol de la prairie. Son épaisseur varie de 
quelques décimètres à 1m50. 


(1) Ces deux coquilles ont été trouvées en triant le sable, la première par l'au- 
teur de cette note, la seconde par M. Carpentier. 
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Des détails circonstanciés sur les points où ont pu être étudiés les 
dépôts dont je viens d'indiquer les principaux caractères, seront donnés 
dans le travail qui paraîtra dans les Mémoires de la Société Linnéenne, 
avec des cartes et des coupes. Je dois ici me borner à dire que les trois 
dépôts dont il vient d’être question sont exploités dans des sablières, 
dont les principales sont ouvertes sur le territoire de La Chaussée- 
Tirancourt. Le sable formé par le mélange des éléments de ces divers 
dépôts, dont on écarte seulement les gros fragments de craie, est re- 
cherché surtout pour les jardins, à cause de sa propriété d’absorber 
l'humidité. Le tuf pourrait lui-même être exploité à part, car il se 
présente sur divers points en assez belles masses. Plusieurs de ces 
exploitations sont ouvertes sur le bord de tourbières dont l'extraction 
se fait au fur et à mesure de l'enlèvement des croupes superposées à 
la masse tourbeuse. 

Le diagramme suivant, qui représente la coupe d’une des exploita - 
tions, facilitera l'intelligence de la description succincte que je viens de 
donner. 


Coupe prise sur le territoire de La Chaussée-Tirancourt, 
sous le Camp romain. 


Altitude du pied de la coupe : 19 mètres. 


1 


Échelle des longueurs: des hauteurs: 


200 ? 100 


; C Alluvion de rive( Vase calcaire grise, compacte, avec déjections 
Alluvions V4: ou de marais crayeuses à la base. 


SRE p. fravier de fond Ç Sable calcaire coquillier, avec coquilles marines 
"|" de cours d’eau { au contact du tuf. 

Alluvions 

modernes jA.Tuf de cours d’eau {fond de l'exploitation). 

gauloises. 

Alluvions 

modernes Tourbe (exploitée vers le $, O.). 

celtiques. 


Les croupes ne se montrent pas seulement sur diverses parties des 
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bords de la vallée; mais elles la traversent, en formant un seuil ou 
un barrage naturel, qui a été pris pour une chaussée romaine par 
d’Allonville, en 1898. 

La disposition générale des croupes semble indiquer qu’elles sont 
coordonnées à des lignes stratigraphiques récentes. 

En effet, les premières croupes que j'ai étudiées commencent sur la 
rive gauche, à l’amont d’Ailly-sur-Somme, et elles se prolongent jus- 
qu’à Breilly, en formant, au pied du coteau, une bordure presque 
continue sur une largeur moyenne de 100 mètres. 

A l’aval de Breilly, la direction des croupes change brusquement : 
c'est là qu’elles traversent la vallée, en conservant une largeur 
moyenne de 100 mètres, et en obliquant d’abord légèrement vers 
l’'amont, pour reprendre, en approchant de la rive droite, une direc- 
tion parallèle à celle qu'elles avaient sur la rive opposée. Elles suivent 
alors le pied du coteau de droite, sur lequel est assis le camp de 
Tirancourt, et elles forment une bordure continue, sur une largeur de 
80 mètres en moyenne, en se prolongeant vers l’aval jusqu'au dé- 
bouché du vallon de Saint-Vast-en-Chaussée. 

La ligne que suivent les croupes, de l’amont d’Ailly-sur-Somme à 
l'aval de Breilly, se confond avec la ligne elle-même de la Basse- 
Somme. Celle qui, à l'aval de Breilly, traverse la vallée sous la forme 
d'un barrage, est orientée suivant la direction du système de la Basse- 
Oise, système dont une ligne anticlinale, signalée par M. Hébert et 
analysée par moi dans son parcours d'Arras à Rouen, traverse la vallée 
à 2 kilomètres en aval, vers Picquigny (1). Celle, enfin, qui suit la 
rive droite sous le camp romain, en se prolongeant vers l’aval jusqu’au 
débouché du vallon de Saint-Vast-en-Chaussée, est parallèle à la 
première, ainsi qu'on l'a déjà dit. 

Cette disposition semblerait pouvoir s'expliquer en admettant qu'une 
ligne appartenant à une récurrence du système de la Basse-Somme, et 
qui se dirige de l’amont d’Ailly-sur-Somme à Breilly, a subi, à l'aval 
de cette dernière localité, un rejet d’environ 600 mètres vers la droite. 
Ce rejet aurait été déterminé par la rencontre d’une ligne appartenant 
à une récurrence du système de la Basse-Oise. 

Le tuf serait ainsi sorti vers un point d’entrecroisement de deux 
lignes stratigraphiques, et nécessairement en traversant la tourbe. 


(1) Cette ligne anticlinale paraît traverser la vallée entre le hameau de Tirancourt 
et le bourg de Picquigny, c’est-à-dire vers le milieu de la distance de 4 kilomètres 
qui, dans cette partie du parcours, sépare le tracé de M. Hébert du mien. Il est à 
remarquer que le premier tracé se confond avec le barrage qui vient d’être signalé. 
Peut-être la ligne dont il s'agit a-t-elle aussi éprouvé des rejets comme ceux dont il 
va être question pour l’autre ligne. 
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Cette opinion n'était pas celle de M. Buteux. Il sera indispensable, 
pour être fixé, de suivre l'exploitation des tourbières. 

Conczusions. — Les bornes de la notice préliminaire insérée dans le 
Bulletin de la Société Linnéenne m'ont à peine permis d'aborder l’ana- 
lyse des conclusions qui découlent des faits observés dans les croupes. 
Je vais ici tâcher de résumer en quelques mots les conclusions les plus 
essentielles. 

Un des premiers résultats fournis par l’étude des croupes con- 
siste dans la grande analogie que l’on constate entre l'allure des dépôts 
qui composent ces alluvions modernes et celle des dépôts qui 
constituent certaines alluvions anciennes de la vallée de la Somme. 

Les premiers lits d’alluvion des croupes, formés pendant l’âge ro- 
main, présentent la stratification tout à fait typique des graviers de 
fond de cours d’eau, et ils ressemblent beaucoup, à ce point de vue, 
aux lits sableux dits sable aigre de Saint-Acheul, etc. Leur composi- 
tion seule est différente. En effet, au lieu de renfermer des éléments 
empruntés à des parties du bassin plus ou moins lointaines, ils ne 
contiennent que des éléments essentiellement calcaires empruntés aux 
dépôts tourbeux ou tufeux de la vallée et, en très-faible proportion 
seulement, aux dépôts qui forment les bords immédiats de la vallée. 

Les derniers lits des alluvions romaines, formés de déjections 
crayeuses et de vase calcaire, constituent une alluvion de rive ou de 
marais, qui présente, à son tour, la plus grande ressemblance avec la 
presle et le sable gras des dépôts d’alluvions anciennes. Les fragments 
crayeux désignés sous le nom de presle sont les mêmes dans les deux 
dépôts d’âge différent; mais la vase calcaire grisâtre, quoique présen- 
tant une structure stratifiée comme celle du sable gras, s’en distingue 
par sa compacité et par sa composition, qui indique que ses éléments 
ont été, pour la plus grande partie, empruntés aux bords de la vallée 
tourbeuse. 

Cette ressemblance avec les dépôts anciens est complète au point de 
vue de la situation. Le dépôt moderne de déjections crayeuses et de 
calcaire de Tirancourt, par exemple, est adossé au coteau crayeux, 
absolument comme le dépôt ancien de déjections crayeuses ou 
presle et de sable gras qui se montre à l'aval de Menchecourt. 

I semble rationnel de voir dans l’un et l’autre de ces dépôts de 
déjections crayeuses surmontés de vase calcaire ou de sable limoneux 
(alluvions de rive, suivant le terme général établi par M. Belgrand), 
des amas locaux effectués vers les points où les eaux torrentielles 
s’'écoulant des coteaux perdaient leur vitesse en débouchant dans la 
vallée principale. 

Des dépôts d’une nature semblable se sont d’ailleurs produits à plu- 
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sieurs reprises pendant la formation des alluvions anciennes ou pen- 
dant celle des alluvions modernes, mais toujours sur une très-petite 
échelle; ce n’est que vers la fin de chacune de ces alluvions qu'ils ont 
pris de l'importance. Leur développement maximum s'est ainsi pro- 
duit à deux moments séparés par un long intervalle, et chaque fois 
lors de la phase finale d'un âge bien déterminé. 

L'intérêt présenté par l'étude des dépôts formés en dernier lieu dans 
la vallée de la Somme, c'est-à-dire pendant les temps historiques, est 
donc d'autant plus grand que leur examen approfondi permettra 
peut-être de résoudre ce qui reste d’obscur dans la théorie de la for- 
mation de certains dépôts préhistoriques. 

Un second ordre de considérations que l'étude des croupes semble 
appelée à éclairer, est relatif aux changements qui ont pu se produire 
dans la configuration géographique du Nord de la France, dans le 
régime des eaux et, en général, dans le climat, depuis les temps 
romains. 

On a souvent attribué au déboisement des Gaules effectué par les 
Romains et par leurs successeurs, tous les changements qui ont pu 
se produire dans la configuration du pays et dans son climat. Mais. 
ainsi que je viens de chercher à l’établir, la formation des alluvions 
gauloises et romaines, après s'être opérée dans des conditions qui se 
rapprochaient de celles des dernières alluvions paléolithiques, malgré 
le long intervalle qui les avait séparées, a aussi pris fin de la même 
manière. 

Or, ce n’est pas à un déboisement effectué entre l'âge du Mammouth 
et celui du Renne que l'on a jamais essayé d’attribuer le changement 
qui s’est produit entre ces deux âges. On doit donc chercher une autre 
cause que le déboisement pour expliquer le changement qui a eu lieu 
à la fin de l’âge romain. 

Lyell (1) pensait que le sol de la vallée de la Somme avait dû subir, 
depuis les temps romains, des mouvements analogues à ceux dont les 
traces sont bien visibles dans les Iles britanniques, mais sans que leur 
amplitude au-dessus du niveau de la mer eût dépassé 3 mètres envi- 
ron. 

Les changements géographiques signalés dans le Nord de la France 
par plusieurs autres observateurs ne peuvent s'expliquer également que 
par des mouvements du sol. Certains de ces changements conduisent 
à admettre un mouvement récent d'abaissement du sol, comme en 
Flandre avec M. Debray; d’autres, au contraire, conduisent à admet- 
tre un mouvement un peu plus récent de relèvement du sol, comme 


(1) L'ancienneté de l'Homme prouvée par la Géologie, p. 116; 1864. 
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aussi dans la même contrée avec M. Rigaux. Le sol n’a donc cessé de 
subir dans le Nord de la France des oscillations dont l'amplitude aurait 
été plus grande dans la vallée de la Somme que ne le supposait Lyell (1). 

Si la formation de la tourbe ancienne pendant l’âge néolithique et 
une partie des âges métalliques, ou pendant l’âge auquel je n’avais 
pas osé donner dans ma note préliminaire l’épithète de celtique, dans 
le sens que lui ont attribué autrefois Boucher de Perthes et plus récem- 
ment M. Bertrand, et que j'adopte ici pour distinguer cet âge des âges 
historiques suivants, si, dis-je, la formation dela tourbe ancienne paraît 
correspondre à un mouvement d’abaissement ayant amené la stagna- 
tion des eaux dans les vallées, la production du tuf pendant l’âge gau- 
lois et la formation des alluvions pendant l’âge romain paraissent, au 
contraire, correspondre à un mouvement d'exhaussement du sol, dont 
le dépôt des amas de déjections crayeuses et de la nappe de vase cal- 
caire indiquerait la phase finale, qui a eu lieu vers le ve siècle. Les 
lignes stratigraphiques dont cette partie de la vallée semble porter les 
récentes empreintes, annoncent que la tendance à un plissement re- 
montant à une époque déjà très-éloignée se serait de nouveau mani- 
festée pendant des temps bien rapprochés de nous. Depuis cette époque, 
le sol de la contrée a pu subir des mouvements, mais moins impor- 
tants. Peut-être, sans être obligé de faire entrer le temps comme facteur 
principal, la précision des méthodes modernes de nivellement per- 
mettra-t-elle de reconnaître dans un court laps d'années si le sol du 
Nord de la France continue à se mouvoir. 

Enfin, les changements dans le climat, dont le plus marqué est le 
changement des eaux, paraissent être, pour la plus grande partie, dûs 
à ces mouvements du sol. 

Le changement dans l’état des eaux de la Somme, aujourd'hui ré- 
duites à moins de 1/50e de leur volume lors de l’âge romain, est, comme 
le mouvement lui-même du sol auquel il paraît dû, bien plus consi- 
dérable qu'on n’eüût été en droit de le supposer. 

Élie de Beaumont pensait bien qu'il devait y avoir une grande diffé- 
rence entre l’état actuel de la Seine et celui dans lequel elle se trouvait 
à l’époque gallo-romaine (2). Son régime surtout était beaucoup plus 
constant d'après M. Dausse, qui a cité un passage du Misopogon de 
l'empereur Julien. Ce prince, qui avait été de 335 à 361 gouverneur 


(1) L'élévation du mascaret dans la Seine est au maximum de 4 mètres au-dessus 
du niveau de la mer; si l’on admet que le mascaret de la Somme n’a pu s'élever 
au-delà de 5 mètres au-dessus du niveau moyen de la mer, il en résulte que les lits 
d’alluvion qui contiennent des coquilles marines à 20 mètres d'altitude et même plus 
haut, ont subi un relèvement de 15 mètres au moins. 

(2) Lecons de Géologie pratique, t. II, p. 178; 1849-69. 
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des Gaules, dit, en parlant.de la Seine à Paris : « Raroque fluvius mi- 
» nuitur ac crescit ; sed qualis œstate, talis esse solet hyeme. » 

Le régime de la Somme actuelle est assez régulier, mais il n’en est 
pas moins certain que le volume de ses eaux a prodigieusement dimi- 
nué depuis le ve siècle. 

De nos jours, le retrait continu des sources, attesté par une multitude 
de documents historiques, très-sensible de mémoire d'homme, facile à 
mesurer depuis la confection de la Carte de l'État-major, c’est-à-dire 
depuis un demi-siècle à peine, n’est probablement pas dû uniquement 
au déboisement et à la culture. 


Séance du 19 mars 1877. 


PRÉSIDENCE DE M. TOURNOUËR. 


M. Brocchi, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la dernière 
séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le Président annonce la mort de M. Reynès et se fait l'interprète 
des sentiments de regrets inspirés par cette’perte inattendue. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le Prési- 
dent proclame membres de la Société : 

MM. Fouceroux DE DENAINVILLIERS, à Denainvilliers, près Pithiviers 
(Loiret), présenté par MM. Tournouër et Bourgeois; 

GranD Eury (Cyrille), Ingénieur, Professeur à l'École des Mineurs, 
rue de Paris, 7, à Saint-Étienne (Loire), présenté par MM. L. Gruner 
et de Saporta. 

Le Président annonce ensuite deux présentations. 


M. Michel-Lévy fait la communication suivante : 


Observations sur l’âge géologique du Kersanton de la rade 
de Brest, 


par MM. Michel-Lévy et Douvillé. 


Dans une note récente, lue à la Société le 20 novembre 1876, nous 
avons conclu, de la structure microscopique du Kersanton, que ses 
variétés claires (Hôpital-Camfron) sont analogues aux porphyres gra- 
nitoïdes de Saint-Just, et que ses variétés foncées passent plutôt aux 
porphyres noirs (Quenast, ete.) qu'à de véritables diorites. 


Les At _ 


1377. MICHEL-LÉVY ET DOUVILLÉ. — KERSANTON. 9349 


Ces conclusions, exclusivement basées sur des considérations pétro- 
graphiques, et qui étaient en opposition avec les idées ayant cours au 
sujet de l'âge géologique du Kersanton, viennent de recevoir une pré- 
cieuse confirmation, fondée tout au contraire sur l'étude exclusive du 
gisement de cette roche si connue et de ses relations avec les terrains 
stratifiés voisins. 

Cette confirmation nous paraît d'autant plus utile à signaler à la 
Société, que M. Charles Barroiïs, à qui nous la devons, ignorait le ré- 
sultat de nos études au moment où il a publié sa note sur Le terrain 
dévonien de la rade de Brest (4), et ne pouvait être influencé par aucune 
considération théorique. 

Après avoir déterminé, avec une grande précision, les relations du 
terrain dévonien de la rade de Brest avec ceux du Nassau et de l’Ar- 
denne, M. Barrois consacre (2) quelques lignes aux roches éruptives 
qui ont traversé ces couches : il rappelle que MM. Cordier, Delesse, 
Zickendrath (3) et Zirkel ont rapporté l'apparition du Kersanton au 
terrain silurien ; ses observations personnelles lui permettent d'affirmer 
que cette roche est postérieure à toutes les couches dévoniennes exis- 
tant aux environs de Brest, c’est-à-dire au Dévonien inférieur. De plus, 
M. Barrois remarque que « le Kersanton est lié de telle sorte aux por- 
phyres et aux eurites quartzifères dans les falaises de la rade de Brest 
(à Porsquen, à Ty-Armoal, à Kerloziou, à Kermoguer), qu'il a été 
amené à considérer ces porphyres quartzifères comme contemporains 
du Kersanton. On trouve des galets roulés de ces porphyres dans les 
poudingues qui forment la base du Culm à Quimper, Le Huelgoat; 
l'éruption de ces roches a donc précédé la période houillère. » 

Dans une note inédite sur le Kersanton, dont M. Barrois a bien voulu 
nous communiquer un extrait, il compare le poudingue qui se trouve 
généralement à la base des bassins houillers de Quimper, de Kergogne, 
de Cléden et du Huelgoat, à celui qu’on observe partout à la base des 
grès à anthracite de la Loire; sa conclusion est que les Kersantons du 
Finistère sont sans doute du même âge que les porphyres granitoïdes 
de M. Gruner. 

On voit par ce qui précède que l'étude de la structure intime du 
Kersanton nous avait permis de prédire en quelque sorte l’âge géolo- 
gique de cette roche, par sa comparaison avec d’autres roches d'âge 
déjà connu. Sans aucun doute cette nouvelle méthode d’investigations 
doit se combiner avec l'étude attentive des conditions de gisement des 


(1) Annales de la Société géol. du Nord, t. IV, p. 59; séance du 17janvier 1877. . 


(2) P. 103. 
(3) Ernst Zickendrath, Der Kersantit von Langenschwalbach, Inaug. Dissert.; 


Wurtzhourg, 1875. 
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roches; sinon, elle pourrait exposer à des mécomptes. Elle doit subir 
aussi l'épreuve de nombreuses vérifications : c’est à ce dernier titre 
que nous signalons celle dont le Kersanton vient d'être l’objet, grâce 


aux intéressants travaux de M. Barrois. 


M. Vélain fait la communication suivante : 


Sur les Faïlles du revers occidental du Morvan. 
par MM. Michel-Lévy et Ch. WVélain. 


A l’ouest d'Avallon, les roches jurassiques appartenant au Lias et à 
l’Oolithe inférieure viennent butter contre une série de failles qui 
mettent tour à tour chacune des subdivisions de ces deux étages en 
contact avec les roches anciennes constituant le massif éruptif du 
Morvan (grauulites, gneiss rouges, gneiss gris). Ces failles, qui toutes 
se propagent en ligne droite, d'une façon tout à fait remarquable et 
sur des longueurs qui peuvent atteindre jusqu’à 15 kilomètres, consti- 
tuent un des traits orographiques les plus saillants de la région. Elles 
forment une série de cassures rectilignes, dont l'intensité varie ainsi 
que la direction, et qui se sont faites, pour ainsi dire, tangentiellement 
aux bords du massif éruptif, qu’elles semblent contourner et dont elles 
indiquent par cela même les limites. 

Les plus importantes d’entre elles n'avaient pas échappé aux géolo- 
gues qui se sont occupés de cette contrée; mais, jusqu’à présent, aucun 
travail d'ensemble n'avait été entrepris à leur sujet. C’est à MM. Bel- 
grand et Moreau d’Avallon qu’on en doit les premières indications. 
Dans sa Notice sur la Carte agronomique êt géologique de l’arrondisse- 
ment d'Avallon, publiée dans l'Annuaire statistique du département 
de l'Yonne pour 1850, le premier de ces deux auteurs signale en par- 
ticulier les failles d’Annéot à Pontaubert et à Pierre-Perthuis, et de 
Vezelay à Bazoches en passant par Domecy-sur-Cure. Plus tard, 
M. Ébray, dans ses Études géologiques sur le département de la Nièvre 
(1858), détermina l'amplitude de ces accidents, la nature des couches 
jurassiques intéressées, et suivit au sud jusqu'à Cervon la faille précé- 
demment citée de Domecy-sur-Cure à Bazoches, en la décrivant sous 
le nom de faille occidentale du Morvan (1). 


(1) Le prolongement de cette faille à Cervon était déjà porté sur la minute de la 
Carte géologique au 1/80 000° du département de la Nièvre due à MM. de Chancour- 
tois et Bertera, qui existe à la Carte géologique détaillée de la France. 
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Cette faille, une des plus importantes, se montre absolument nette 
et, pour ainsi dire, écrite en maints endroits qui ne paraissent pas 
avoir encore été signalés. L’un d'eux, particulièrement intéressant, 
montre non-seulement une des amplitudes maximum de cet accident, 
mais encore son remplissage. C’est celui dont nous nous occuperons 
tout d'abord. 


I. FAILLE de BAZOCHES. 


1° Coupe prise sous la ferme du château de Vauban (fig. 4). 


Fig. 1. 
E: Filon de barytine. 0, 


1. Gneiss gris, avec veinules de granulite. 
2. Calcaire à entroques. 
3. Remplissage de la faille F. 


Sur le chemin est-ouest qui de la nouvelle route de Bazoches à 
Corbigny monte à Champignolles-le-Haut, dans un talus d'environ 
3 mètres de haut, qui se développe exactement sous la ferme dite 
Basse-cour du château de Vauban, on peut voir une belle coupe de 
cette faille, dont les deux lèvres sont composées : à l’ouest, de calcaires 
à entroques plongeant de 10° vers l’ouest ; à l’est, d’un gneiss gris entiè- 
rement bouleversé par de minces veinules de granulite et traversé, en 
outre, par quelques petits filons de barytine et de quartz des arkoses 
orientés N. 1270 E. La faille est limitée par deux cassures presque 
verticales, la plus orientale plongeant légèrement vers l’est, distantes 
d'environ 25 mètres, et dont l'intervalle est rempli par des argiles 
bariolées, entièrement plastiques, entremêlées de parties sableuses où 
la coloration verte domine. On y remarque, en outre, des amas irrégu- 
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liers de silex cariés, meuliériformes, surtout vers la salbande est, où 
ils forment comme une sorte de chapeau. 

Un peu plus haut, sous le château de Vauban, sur le chemin qui 
conduit à la grand’route de Lormes, affleurent les calcaires en pla- 
quettes du Fuller’s-earth. 


20 Coupe passant par Vassy (fig. 2). 


E. Carrière. 0. 


Calcaires à Calcaires en 
Gryphées arquées. dalles (Fuller’s earth). 


F. Faille. 


Vers Vassy, à 500 mètres environ au nord de la dernière maison du 
hameau, suivant une coupe représentée dans la figure 2, on trouve, à 
droite et à gauche du chemin de Vauban au Mont-Vigne, le Fuller’s- 
earth avec ses nombreux fossiles caractéristiques; à l’est de ce chemin, 
à 10 mètres en contrebas, avant le fond d’un petit ravin, nous avons 
relevé des carrières assez importantes de calcaires à Gryphées arquées. 
En passant ensuite sur la rive est de ce ravin, on voit affleurer d'assez 
puissantes masses d’arkoses infrà-liasiques, qui paraissent supérieures 
de quelques mètres au point le plus bas des carrières précédentes. 
Enfin, en remontant vers Vassy, on trouve le gneiss gris, qui se pré- 
sente avec une schistosité très-marquée N. 1120 E., et qui est traversé 
par de nombreux filons de granulite dont la direction dominante paraît 
être N. 420 E. 

La même coupe, un peu moins complète, peut être relevée au sud de 
Vassy, où MM. de Chancourtois et Bertera avaient déjà marqué, sur 
leur carte précitée, un affleurement assez considérable de quartz des 
arkoses. 
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39 Coupe passant par le Mont-Vigne (fig. 3). 
Fig. 3. 
RS. Route de Lormes Mont-Vigne, N. O. 
à Clamecy. Carrière. Chemin. 428n, 
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Arkoses infraliasiques. 

Calcaires à entroques. 

Calcaires marneux du Fuller’s earth. 
Argile caillouteuse, à silex de la Craie. 
. Faille. 


ER MOINE 


Cette coupe est tout à fait analogue à la précédente et confirme 
l’existence d’un faisceau de failles séparant par cascades les terrains 
stratifiés des roches éruptives plus anciennes. 

Au sommet du Mont-Vigne, M. Moreau d'Avallon a découvert depuis 
longtemps un lambeau épais d'argile caillouteuse, formant comme le 
couronnement de la montagne, et dans lequel abondent des fragments 
grossièrement anguleux de silex pyromaques blonds, appartenant 
pour la plupart à la Craie, car ils en montrent parfois les fossiles 
caractéristiques. Nous y avons recueilli, avec des empreintes de Ci- 
daris, quelques Müicraster roulés, et notamment le M. cor-bovis et 
le M. cor-anguinum. 

Ces argiles jaunâtres reposent sur le Fuller’s-earth, qui est ici très- 
développé et présente exactement le faciès des calcaires de Port-en- 
Bessin; on y trouve de même l’Ammonites procerus et l'Ostrea acu- 
minata. | affleure au niveau du chemin et descend jusqu’à la route 
de Lormes. 

Dans une grande carrière ouverte sur le revers occidental du vallon, 


on voit ces calcaires reposer directement sur les bancs compactes du 
Fe 23 
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Calcaire à entroques, qui se trouvent au contact fortement durcis, 
perforés et comme ravinés. Les perforations, les poches creusées ainsi 
dans ce calcaire inférieur, sont remplies d’une marne argileuse grise, 
grumeleuse, qui s'étale même en un lit continu, dont l'épaisseur varie 
entre Om10 et 0n60. Les dalles minces du Fuller’s earth, qui viennent au- 
dessus, sont visibles sur 1 mètre environ. Ces argiles sont particulière- 
ment riches en fossiles et renferment, entre autres, avec des Ammo- 
nîites Parkinsoni de petite taille, l'A. dimorphus, la Terebratula 
hybrida et peut-être l’'Ammonites Humphriesianus. 

Le front de cette carrière, courant presque N.-$., est parallèle à la 
grande faille que nous suivons: son extrémité nord montrait, au 
moment de notre passage, que les couches sont ensuite abaissées, 
bouleversées et fortement inclinées vers l’ouest, comme l'indique la 
figure 4 : 


Fig. 4. Revers nord de la carrière de Calcaires à entroques ouverte sur 
le versant occidental du Mont- Vigne. 


0. Éboulis. E. 


EE 
RS 


Ed — 


1 
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1. Calcaires à éntroques. 

2. Argiles à Ammonites Parkinsoni. 
3. Calcaires du Fuller’s earth. 

F. Faille. 


En descendant alors au fond du vallon, on voit un pointement 
assez volumineux d’arkose. Sa position est bien parallèle à celle des 


t 
: 
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arkoses que nous avons signalées à Vassy, car, au premier détour 
de la route vers Lormes, le gneiss affleure; il y est, comme toujours, 
presque entièrement pénétré par des filons de granulite, de quartz à 
éclat gras et de gneiss, dont la direction dominante est N. 42 E, 

La coupe donnée par M. Ébray entre Tannay et le Mont-Vigne (1) 
place la faille au même endroit; mais elle diffère complétement de la 
nôtre dans les détails. M. Ébray considère en effet le Lias supérieur 
comme en contact avec un « granite très-dur. » La partie supérieure 
de la butte du Mont-Vigne lui paraît entièrement constituée par les 
marnes et calcaires de la Grande Oolithe, au-dessus desquels des 
silex rubanés semblent même lui indiquer la « présence au moins 
altérée de l'étage callovien (2) ». Or ces silex, nous l'avons dit, 
abstraction faite même des fossiles, proviennent évidemment d’un 
terrain crétacé dénudé et remanié. 


4o Coupe passant par Bazoches et Cœugne (fig. 5). 


Fig. 5. 
S. E. Chemin. Ruisseau, N. O, 


1. Arkoses infraliasiques. 

2. Zone à Ammoniles planorbis. 
3. Zone à Ammonites angulatus. 
4. Lias inférieur. 

5. Lias moyen. 

F. Faille. 


Au nord de Vauban, entre Bazoches et Cœugne, la faille diminue 
d'amplitude. 


(1) Études géol. sur le dép. de la Nièvre, pl. IX, fig. 19; 1859. 
(2) Op. cit., p. 96. 


LA 
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La route qui joint le chemin de Bazoches à Cœugne est encore, aux 
dernières maisons de Bazoches, dans le Lias moyen, qui plonge légère- 
ment vers l’est. Avant d'atteindre les premières maisons de Cœugne, 
on rencontre, au nord du chemin, de petites carrières de Calcaire 
à Gryphées arquées, qui montent un peu plus haut que le Lias 
moyen. Puis, au-dessus de Cœugne, le gneiss gris affleure, pénétré 
comme toujours de granulite et de quartz d’arkose. Un filon de ces 
derniers, dirigé N. 470 E., se montre rempli de quartz corné rouge, au 
point où les deux chemins de Cœugne se rejoignent avant la route qui 
va de Domecy à Vauban. 

Or, au-dessus du Bourg-Basset, à 150 mètres environ à l’est du chemin 
qui suit le ruisseau de Bazoches, on exploitait pour moellons, l’année 
dernière, une carrière de Calcaire à Gryphées, sur laquelle reposait le 
Lias moyen, à une altitude inférieure d'environ 25 ou 30 mètres à 
celle du point le plus élevé où l’on peut constater le même Calcaire 
à Gryphées avant Cœugne. Ce n’est évidemment là qu'une limite 
d'amplitude minimum de la faille; car, comme d’autres faits nous 
permettront bientôt de le constater, il est probable que nous avons 
affaire ici, non pas à une faille unique, mais à un faisceau de failles 
parallèles, et qu'il en existe encore une entre le Calcaire à Gryphées et 
le gneiss. 

M. Ébray, dans une coupe passant par Nuars et Bazoches (1), indi- 
que un contact du Lias supérieur avec un gneiss à mica noir. Il ne 
paraît pas avoir remarqué les lambeaux de Lias inférieur et même 
d'Infrà-lias qui jalonnent, à partir de Bazoches, le faisceau de failles 
que nous étudions ; par contre et conformément aux indications de 
MM. Bertera et de Chancourtois, il indique ce phénomène au sud de 
la tuilerie des Obus, près de Lormes. « Des lambeaux de Marnes 
» irisées, d’Infrà-lias et même de Calcaire à Gryphées reposent cà et là 
» au bord de la faille et en désordre sur les roches cristallisées. Ces 
» lambeaux ne sont probablement pas en place, car les Marnes iri- 
» sées ont servi de véhicule dans ces grands et brusques mouvements 
» de l'écorce de la terre (2). » 

Plus au nord, en montant du fond de la vallée au château de Do- 
mecy, on peut observer plusieurs affleurements des marnes du Lias 
moyen; puis on passe subitement sur les arkoses infraliasiques en 
place. Sur la place du village, en face l'auberge, elles présentent de 
beaux cristaux cubiques et des veinules de fluorine jaune miel. On les 
suit encore le long du chemin qui va de Domecy à Champignolles 


(1) Op. cit., pl. IX, fig. 18. 
(2) Op. cit., p. 96. 
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par la forêt; on trouve alors un cordon d’argiles plastiques, rouges, 
bariolées, accompagnées des mêmes silex caverneux signalés dans le 
remplissage de la faille sous la ferme de Vauban. Enfin, elles 
font place subitement à des arènes gneissiques, dont elles sont sépa- 
rées par un remarquable filon de quartz des arkoses orienté N. 220 
E. et accompagné de quartz corné rouge, de fluorine et de barytine. 

Il ne paraît pas douteux qu’une ou plusieurs failles de même direc- 
tion n'aient suivi ce filon, relativement ancien, et qu'il ne faille rapporter 
à cet ensemble de fractures les argiles bariolées et les silex caverneux 
que nous venons de signaler, et qui sont particulièrement nets à la 
sortie de Domecy. 

Telle n’est pas l'opinion de M. Ébray, car (1) il rapporte aux Marnes 
irisées quelques affleurements de marnes rouges que l’on constate le 
long du chemin vicinal de Domecy. D’après lui, le fond de la vallée 
qui va de Bazoches à la Cure serait occupé par des roches pseudo- 
ignées, séparées des arkoses par un cordon d'argile durcie ayant 
l'apparence d'un schiste rouge, probablement triasique (2). 

La roche pseudo-ignée de M. Ébray est de la granulite franchement 
éruptive, et le cordon d'argile durcie la séparant des arkoses n'existe à 
coup sûr pas au pont de Pierre-Perthuis et à la Roche-Percée, non plus 
qu'à la Croix de Mission de Cure, c’est-à-dire aux différents points de 
la contrée où l’on peut voir nettement le contact des arkoses avec les 
roches éruptives sous-jacentes. Il nous paraît dès lors difficile 
d'admettre l'existence de Marnes irisées dans cette région, et nous pen- 
sons qu’il vaut mieux considérer les argiles en question comme un 
remplissage des failles multiples qui la traversent. 


FAILLE DE LA Croix DE Mission DE CURE. 


Au même faisceau appartiendrait une fracture, avec dénivellation 
d'environ 10 mètres, qui est visible à la Croix de Mission, au nord de 
Cure, sur l’ancien chemin d'Uzy; elle met en contact la lumachelle, au 
N. O., avec les gneiss toujours bouleversés par la granulite, au S. E. 

Sous la croix même, les arkoses infrà-liasiques, reposant sur le gneiss, 
au milieu duquel sont creusés les escarpements qui dominent la Cure, 
supportent un lambeau de lumachelle qui vient, après la route, butter 
contre des roches gneissiques, sur lesquelles on peut constater une 
corniche d’arkoses identiques avec les précédentes, mais relevées 
d'environ dix mètres. Cette faille est ici jalonnée par un filon de quartz 
dirigé sensiblement N. 370 E. 


(LOp' of, pr92. 
(2) Op. cit, p. 91. 
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Lorsqu'on continue à marcher vers Uzy, le chemin serpente sur 
cette partie relevée des arkoses; il en traverse des épaisseurs verticales 
considérables. C'est là un des points d’épanchement des sources qui 
ont amené la silice à l’époque des arkoses, et l’on ne peut s'empêcher 
de présumer que là leurs produits se sont épanchés, pour ainsi dire, 
à l’état pâteux et plutôt à la façon des roches éruptives proprement 
dites qu'à celles des sources thermales ordinaires, 


II. FAILLES de GRAND-ISLAND, des CHAUMES-DE-PONTAUBERT 
et d'ANNÉOT, 


Le prolongement vers le nord de la grande fracture de Bazoches se 
bifurque suivant deux branches N. N.E,, N. N. O. La branche N. N.0. 
constitue la faille de Vezelay, qui est entièrement située dans les ter- 
rains stratifiés ; nous n'avons donc pas à nous en occuper aujourd’hui. 

Le faisceau N. N. E. fait suite aux fractures de même direction déjà 
signalées à l'entrée du bois de Chamery et à la Croix de Mission de 
Cure; il se compose de trois failles principales. La plus occidentale, 
dirigée N. 25°E., va d'Annéot au Vault-de-Lugny et se prolonge 
jusqu'à l’ouest d'Island-le-Saulçois. Une seconde faille parallèle part 
des Chaumes-de-Pontaubert, à environ 800 mètres au sud du clocher 
de cette commune, passe à Champ-la-Canne, à l’est d'Island, et se 
montre encore au sud-est de Menade, à 100 mètres au-delà du point 
265. Enfin une troisième faille, exactement N.-S., à peu près parallèle, 
par conséquent, à la grande fracture de Bazoches, passe à Grand- 
Island et va rejoindre la précédente près des Chaumes-de-la-Bigotte. 
C'est à proprement parler cette dernière faille qui relève les granulites 
des environs et en détermine les contours. 

La faille d'Annéot à Pontaubert avait été déjà signalée par MM. Bel- 
grand et Ébray, mais les deux autres paraissent leur avoir échappé. 


FAILLE DE GRAND-ISLAND. 


A la jonction des routes de Menade et d’Avallon, à la sortie même 
du hameau de Grand-Island, on voit dans le talus nord de la route 
de Menade (fig. 6), sous un four à chaux, la granulite en arène butter 
contre les couches un peu disloquées du Foie de veau (zone à Am- 
monites angulatus). Le contact est d'autant plus intéressant que, visible 
sur trois mètres de haut dans ce talus, il est également net au-delà du 
fossé de la route au sud. La faille est exactement nord-sud. 
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Fig. 6. 
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F. Faille. 


Les arènes granulitiques supportent encore des débris d'arkoses 
en place; on en voit, sur la lèvre est de la faille, une corniche qui 
se prolonge plus haut pour venir former le sol de la place de char- 
gement du four à chaux (1). 

Vers l’ouest les calcaires noduleux, jaune-verdâtres, de la zone à 
Ammonites angulatus, sont recouverts par un limon argileux, rou- 
geâtre, riche en grains de limonite et contenant de petits galets d’ar- 
kose. Le premier point culminant sur la route de Menade est encore 
dans ces calcaires noduleux, qui reparaissent au milieu du limon à 
une hauteur supérieure de quelques mètres à celle du point où existe 
la faille. 

Ce même accident est encore bien caractérisé au nord de Grand- 
Island, sur le nouveau chemin d’Ayallon; on y passe brusquement des 
arènes granulitiques à des argiles plastiques subordonnées aux cou- 
ches à Ammonites angulatus et situées en contre-bas. 

Jusqu'au confluent des deux ruisseaux en face de Champ-la-Caune, 
la séparation des terrains éruptifs et stratifiés se fait le long de cette 


(1) Lors de notre passagé on exploitait ces arkoses supérieures; ellés auront pro- 
bablement disparu depuis. 
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faille ; puis l’orographie se complique d’une autre fracture importante, 
que nous étudierons successivement à ses deux extrémités, à Pontau- 
bert et dans les bois d'Uzy. 


FAILLE DES CHAUMES-DE-PONTAUBERT. 


10 Coupe du Montmarte aux Chaumes-de-Pontaubert (fig. 8). 
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. Gneiss rouge. 
. Arkoses infraliasiques. 
Calcaires infraliasiques (zones à Ammonites planorbis et à A. angulatus). 
Lias inférieur. 
. Lias moyen. 
. Lias supérieur. 
. Calcaire à entroques. 
. Fuller’s earth. 
. Grande Oolithe. 
F. Failles. 

En se dirigeant du bois des Brosses vers Pontaubert, on rencontre 
successivement, au-delà du point 245, les calcaires marneux et nodu- 
leux du Foie de veau (zone à Ammonites angulatus), puis les luma- 
chelles de la zone à À. planorbis, supportées par des bancs épais et 
bien réglés d’arkose, qui reposent eux-mêmes sur une arène plus ou 
moins silicifiée, surmontant le gneiss gris, dans le nord, au-dessus des 
Ruats; mais, si on incline un peu vers l’ouest, en prenant un sentier 
qui descend des Chaumes pour rejoindre directement la route de 
Vezelay à Pontaubert, on voit les arkoses former une belle corniche, 
orientée sensiblement N. 22 E., contre laquelle vient butter la partie 
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supérieure de l’Infrà-lias, dont toutes les couches plongent rapidement 
vers le N. 0. A la jonction des deux petits sentiers qui descendent du 
plateau, on voit ce contact sur une assez grande étendue, l’arkose 
faisant saillie à droite du chemin, qui est tout entier situé sur la luma- 
chelle, très-fossilifère en cet endroit et particulièrement riche en Car- 
dinies, comme d'habitude. Un peu plus loin à gauche, les calcaires 
marneux de la zone à À. angulatus forment un petit talus, très-raviné, 
où on peut constater que toutes ces couches sont manifestement ver- 
sées dans la petite vallée du rù Ballot. 

A la jonction que nous avons indiquée du petit chemin avec la 
route de Pontaubert, on retrouve l’arkose qui repose directement sur 
le gneiss rouge. Ce gneiss affleure en maints endroits dans le ruisseau, 
où on peut remarquer que sa schistosité est orientée N. 550 E.; on le 
suit jusque sous la route d'Island-le-Saulçois, au-delà de laquelle 
réapparaissent, sur le contrefort du Montmarte, l’arkose, puis les 
assises supérieures de l’Infrà-lias, plongeant en sens inverse des précé- 
dentes et supportant un lambeau assez mince de Calcaire à Gryphées. 
Ce système, légèrement relevé du N. E. au $S. O., est de nouveau 
interrompu par un accident qui met successivement en contact 
l’Infrà-lias, puis la base du Calcaire à Gryphées, avec la partie supé- 
rieure des marnes cymbiennes (Lias moyen). C’est là la terminaison 
de la faille déjà connue d’Annéot, orientée N. 320 E. Au-delà, en se 
dirigeant vers le sommet de Montmarte (357%), on rencontre la suite 
régulière des terrains jurassiques inférieurs, dont nous n’avons pas à 
nous occuper pour le moment. 


20 Coupe de Menade au chemin de Cerée (fig. 9). 
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. Arkoses infraliasiques. 

Zone à Ammonites planorbis (Lumachelle). 
Zone à Ammonites angulatus (Foie de veau). 
Calcaires à Gryphées arquées. 

. Faille. 


new 


La faille des Chaumes-de-Pontaubert peut se suivre sur une étendue 
de huit kilomètres; elle rencontre la faille du Grand-Island sous le 
moulin du Rü-Ballot, en face d’Island-leSaulçois. A partir de ce 
point et surtout vers Champ-la-Canne, les diverses assises de l’Infrà- 
lias, versées, comme nous l'avons dit, entre les deux cassures, vers le 
S. O., viennent successivement butter contre le gneiss. L’arkose appa- 
raît de nouveau sur sa lèvre opposée, en face de Menade, et se suit en 
corniche jusqu’à son extrémité nord, sous les bois d'Uzy. Elle supporte 
les assises supérieures de l'Infrà-lias, qui plongent en sens inverse des 
précédentes, c'est-à-dire vers le S. E., et qui disparaissent bientôt dans 
cette direction sous un terrain de transport fortement argileux, conte- 
nant de nombreux débris d’arkose, auquel succèdent, au droit de 
Cerée, les gneiss entremélés de granulite. 

Le petit chemin qui conduit directement de la ferme de Cerée à 
Menade, en traversant les bois d’Uzy, coupe cette faille vers son extré- 
mité, sous le point 265. On peut y relever une coupe identique avec 
celle des Chaumes-de-Pontaubert : sur le plateau, les calcaires mar- 
neux du Foie de veau, en bancs bien réglés, presque horizontaux, 
peu fossilifères et séparés par des couches assez épaisses d’une argile 
jaunâtre, puis la lumachelle qui leur succède, reposent sur une arkose 
très-siliceuse, qui affleure sur une étendue de 150 à 200 mètres et qui 
se termine par une chute brusque, formant une saillie de deux mètres 
au maximum, au-delà de laquelle apparaît de nouveau la zone à Am- 
monites angulatus. Cette dernière, située ainsi un peu en contrebas 
de l’arkose, plonge fortement vers Menade et disparaît sous le Calcaire 
à Gryphées, qu'on exploite dans de petites carrières au milieu des 
champs. Au bas de la descente, ce calcaire cesse, laissant l'Infrà-lias à 
découvert; ce dernier est disposé en fond de bateau. La zone à A. angu- 
latus affleure jusqu'aux premières maisons du village et disparaît de 
nouveau sous le Calcaire à Gryphées au niveau de l’église. 

En résumé, les roches éruptives du Nord-Ouest du Morvan sont 
mises en contact avec les terrains jurassiques par une double série de 
failles N.-S. et N. N. E. -S. $. O. 

J HAZOCNES EE Eee COIN OS 
pue Grand-Island. ........ NN. 
Chaumes-de-Pontaubert. . . N.22E, 

N. 32 


Failles N, N; E-208, 0; ANHÉOT. ME ÉRSUEES °E. 
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Le principal effet de ces divers aceidents a été de déterminer, en 
même temps, un plongement général des terrains jurassiques vers le 
nord et vers l’ouest, ainsi que M. Ébray l’a bien fait ressortir. 

Du Mont-Vigne à Domecy, ces terrains viennent butter contre le 
gneiss, dont la schistosité moyenne oscille entre 110° et 900. Ce gneiss 
est d’ailleurs percé par de nombreux filons de granulite dont la direc- 
tion est de N. 450 E. Il présente, en outre, vers Vassy, à travers le bois 
de Bazoches et jusqu'à Narboy, un puissant faisceau de filons de 
porphyre quartzifère N. 22° E. 

De Domecy à Island-le-Saulçois par Pierre-Perthuis, les terrains 
stratifiés reposent ou viennent butter sur les affleurements les plus 
septentrionaux de la grande masse de granulite éruptive que l’on peut 
suivre d'Avallon jusqu'à Semur. Enfin, aux environs immédiats de 
Pontaubert, cette granulite passe à un gneiss rouge schisteux suivant 
la direction N. 50E,. 

Dans cette même direction, on voit affleurer en deçà et au-delà du 
Moulin, entre Pontaubert et Island, sur les rives est et ouest du ruis- 
seau, un puissant filon de quartz des arkoses, qui n’a pas moins de 
60 mètres de largeur et qui fait saillie, en forme de dyke, sur une hau- 
teur de 20 mètres, à travers le gneiss rouge et jusqu'à la hauteur des 
arkoses stratifiées. On peut en suivre les dernières ramifications jusque 
sous les maisons les plus basses du village d'Orbigny. 

Il paraît probable que la direction N. est propre aux failles de la 
région; les directions N. E et N. N. E. sont, au contraire, parallèles à 
des filons anciens et peuvent être considérées comme d'anciennes 
fractures réouvertes. Du reste, ces réouvertures paraissent fréquentes 
dans le Morvan : il existe aux environs d’Avallon de nombreux filons 
de quartz des arkoses N. 0. -$.E., auxquels une faille de même direc- 
tion allant d’Annay-la-Côte à la gare d’Avallon paraît faire suite. De 
même, à l'extrémité est de la grande fracture E.-0. qui a enfoui 
le bassin houiller de Sincey, entre Flée et Montigny, on peut suivre une 
faille N. 99° E., qui a mis en contact le Lias inférieur avec le gneiss 
rouge à Montigny-sur-Armançon, et cependant les couches liasiques 
bien connues du plateau de Thostes et de Beauregard s'étendent 
horizontalement sur les couches bouleversées du terrain houiller de 
Sincey; on a donc, là encore, affaire à une réouverture. 


M. Parandier demande si les failles que vient de décrire M, Vélain 
correspondent à celles de la Côte-d'Or. Il désire aussi faire remarquer que les 
failles du Jura ne se présentent pas de la même façon que dans le Morvan: il y 
a généralement renversement de l'un des côtés de la faille. 


M. Michel-Lévy pense que les failles de la Côte-d'Or doivent en 
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effet correspondre avec celles du Morvan. Quant à la disposition des failles, il 
fait remarquer que celles que vient de décrire M. Vélain sont d’amplitudes 
modérées; elles forment, pour ainsi dire, une série de petites cascades. On 
comprend donc qu'elles ne comportent pas de renversements. 


M. &e Chancourtois présente les observations suivantes : 


M. Vélain ayant bien voulu rappeler la première étude de failles que 
nous avons faite, M. Bertera et moi, en exécutant la Carte géologique 
de la Nièvre, j'aurais été heureux de pouvoir apporter, à la suite de son 
intéressante communication, quelques éléments de discussion. Mais, 
outre qu'il me faut remonter inopinément à des souvenirs de plus de 
vingt ans, l'étude présentée aujourd’hui porte principalement sur une 
partie de la feuille d'Avallon qui appartient à l'Yonne et où je n'avais 
fait que des reconnaissances. Je dois donc me borner à appuyer d’une 
manière générale la description des faits et leur interprétation, en 
faisant seulement remarquer que, pour moi, les matières du dépôt des 
Marnes irisées sont essentiellement éruptives. Elles rentrent dans la 
catégorie des roches que j'appelle diamorphiques et dont les argilo- 
lithes sont un des types. 

Mais, puisque l’on a reparlé dela Carte de la Nièvre en me nommant, 
je ne dois pas négliger cette occasion d'expliquer mon abstention dans 
sa publication et de produire une observation rectificative concernant 
la présentation faite par M. Ébray le 2 juin 1862. 

Lorsque nous avions remis, M. Bertera et moi, à la Préfecture de la 
Nièvre, en 1856, la carte du département au 80 000, dont nous venions 
d'achever un coloriage géologique, nous avions proposé de procéder à 
la publication à l'échelle du 80 000, en effectuant quelques études 
complémentaires. Les deux conditions étaient indispensables, suivant 
moi, non-seulement pour que la carte prit toute la valeur scientifique 
que j'avais en vue, mais pour qu'elle fût pratiquement utile. Le Con- 
seil général ayant reculé devant les dépenses de la publication au 
80 000, l'affaire resta en suspens. Ultérieurement, l'Administration 
départementale nous proposa de publier une réduction au 200 000e, 
avec le concours de M. Ébray, qui, étant venu en résidence dans la 
Nièvre, offrait de poursuivre les études complémentaires et annonçait 
pouvoir produire des résultats que je n’ai pas eu d’ailleurs à discuter. 
Il ne me convint pas d'accepter aucune part de responsabilité dans une 
telle opération, et je préférai abandonner le résultat de mon travail. 

La carte au 200 000® publiée par MM. Bertera et Ébray ne me pa- 
raissant différer que par son échelle de la carte au 80 000 déposée à 
la Préfecture (dont j'ai donné au service de la Carte géologique 
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détaillée les minutes restées en ma possession), on pourra bientôt, 
grâce aux travaux repris aujourd'hui, juger de la valeur des motifs qui 
m'ont déterminé. 

Parmi ces motifs, figurait en premier chef la nécessité de perfection- 
ner le tracé des failles autrement que par le mode sinueux auquel 
s'étaient arrêtés MM. Boulanger et Bertera dans leur Carte géologique 
du Cher. 

‘Sans prétendre pousser ce genre d'études au degré de détails que 
M. Guillebot de Nerville a su atteindre dans son beau travail sur la 
Côte-d'Or, je trouvais absolument nécessaire de faire figurer les failles 
à rejet notable par des tracés polygonaux à éléments rectilignes, afin 
de montrer les rapports de ces cassures et des phénomènes éruptifs, 
comme j'avais déjà commencé de le faire dans la Haute-Marne. 

Je suis heureux de constater que sur ces points-en particulier, — la 
rectilignité des éléments de cassure et leurs rapports directs avec les 
faits éruptifs, — je me trouve complétement d’accord avec MM. Vélain 
et Michel-Lévy. 

Le Secrétaire analyse les notes suivantes : 


Sur la Fiore carbonifère du département de la Loire et du 
Centre de la France, de M. Cyrille Grand’Eury, 


par M. le comte G. de Saporta. 


Plus une œuvre est destinée à fixer l'attention, en révélant des faits 
nouveaux et inattendus, plus on est en droit de se recueillir avant de 
porter sur elle un jugement. Cette considération explique le retard 
que j'ai mis à entretenir la Société de la Flore carbonifère du départe- 
ment de la Loire (1), publication dont l'importance n’a pas besoin d’être 
démontrée. Non-seulement les recherches de l’auteur remontent à 
plus de dix ans et résument des explorations poursuivies avec une 
grande persévérance dans le fond des galeries, mais l’Académie des 
Sciences, par une faveur spéciale, a accordé à M. Grand'Eury l'hospita- 
lité du recueil de ses Mémoires, et un des derniers rapports sortis de 
la plume du regrettable Adolphe Brongniart a, pour ainsi dire, con- 
sacré par avance les données principales de ses travaux. 

L'illustre botaniste y puisait d’ailleurs des arguments en faveur de 
ses propres idées ; il y trouvait une confirmation de ses assertions 


(1) Extrait du t. XXIV des Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des 
Sciences de l'Institut de France. 
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antérieures, relatives à la structure plutôtgymnospermique que crypto- 
gamique de certains types de végétaux dont les empreintes sont fré- 
quentes dans la houille, mais dont l’organisation n’a pu être jusqu'ici 
déterminée avec une précision suffisante, et cela par deux raisons : 
l’une est l'absence ou l'extrême rareté d’une connexion matérielle des 
divers organes que comprenaient autrefois les plantes carbonifères, à 
la fois très-singulières et très-hautes de taille ; l’autre tient à la carbo- 
nisation qui rend très-difficile l'examen des parties intérieures des 
anciennes tiges, puisque, au lieu de tissus avec leur trame anatomique, 
on ne rencontre le plus ordinairement que du fusain, c'est-à-dire une 
masse amorphe, où cependant il est quelquefois possible d’entrevoir 
l’ordre de superposition et de densité relative des différentes zones 
constitutives du végétal ainsi dénaturé et de plus comprimé. 

De ces deux catégories de difficultés, on savait que M. Grand'Eury 
avait dans plusieurs cas surmonté heureusement la première, en 
observant au fond des mines les organes encore en place et en déter- 
minant la connexion réciproque des tiges, des feuilles et des inflo- 
rescences. D'autre part, l’étude des végétaux convertis en silice et 
recueillis, soit aux environs d'Autun par M. Renault, soit dans le bassin 
de Saint-Étienne par M. Grand'Eury lui-même, ces derniers consis- 
tant surtout en graines de Gymnospermes, avait mis au jour des 
éléments d’une très-haute valeur, que M. Ad. Brongniart sut mettre 
en œuvre avant de mourir. Les travaux personnels de M. Renault 
sur la structure intérieure des tiges de Sigillaires, poursuivis sous les 
yeux de M. Brongniart, se rattachent au même ordre de recherches 
et tendent également à introduire une connaissance plus exacte des 
types des végétaux que comprenait la flore des temps houillers. On 
savait encore, et les lignes placées à la dernière page du mémoire de 
M. Grand Eury confirment pleinement cette notion, que M. Ad. Bron- 
gniart prenait une part personnelle aux travaux du savant ingénieur, 
dont les vues ont été sanctionnées par lui jusqu’à la fin. 

Tous ces motifs réunis expliquent l'impatience avec laquelle la Flore 
carbonifère de la Loire était attendue ; il me sera facile de faire voir 
qu’elle justifie pleinement cette impatience, par la netteté de certains 
résultats, par la portée de l’ensemble, enfin par les difficultés même 
qui se trouvent soulevées et mises en lumière, sinon résolues, par 
l'auteur. 

Le bassin houiller de la Loire, dans lequel se renferme M. Grand’ 
Eury et dont il donne une carte détaillée, se rapporte à la partierécente 
du Carbonifère. En effet, si l’on s'attache aux grandes divisions seule- 
ment, on voit au-dessus de la flore primordiale, dévonienne ou précar- 
bonifère, se succéder plusieurs horizons, dont le plus inférieur, carbo- 
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nifère ancien, étage paléanthracitique de M. Schimper, wrsien de 
M. Heer, n'a presque aucun rapport spécifique, ni même générique, 
avec le bassin de la Loire, selon le témoignage de M. Grand'Eury lui- 
même (p. 44%). Le Culm forme le sommet de cette division inférieure, 
au-déssus de laquelle se place le Carbonifère moyen, partagé par 
M. Grand'Eury en Znfrà-houiller, Houiller moyen proprement dit et 
Houiller sus-moyen correspondant au Cholme de Bohême et à l’Upper 
Coal-measures des Anglais. 

À cette hauteur seulement commence la série carbonifère de la 
France centrale, dont le terme inférieur est constitué par l'étage de 
Rive-de-Gier, auquel se superposent d'abord les végétaux silicifiés 
de Grand'Croix et enfin le bassin particulier de Saint-Etienne, avec ses 
sous-étages des Cordaïtées, des Fougères et des Calamodendrées, com- 
pris tout entier dans le terrain houiller supérieur proprement dit, et 
passant par le haut au Suprä-houiller, qui lui-même opère une transi- 
tion vers le Rothliegende ou Permien rouge inférieur. Une foule de 
genres et d'espèces manquent ainsi à la flore de la Loire ou n’y sont 
représentés que dans des proportions très-faibles : ce sont des types 
qui, après avoir prédominé dans la partie ancienne du terrain, avaient 
déjà disparu ou se trouvaient en voie de déclin au moment du dépôt 
de ces couches. 

Il en était ainsi, non-seulement de certains types caractéristiques, 
comme les Cyclostigma, les Palæopteris, certains Xnorria, mais, d'une 
façon générale, des Astérophyllites, des Lépidodendrées et des Sigil- 
laires, dès lors amoindriés et réduites à un nombre restreint d'espèces 
et d'individus, bien que ces plantes soient toujours présentes. Au con- 
traire, la foule des Pecopteris augmente ; les Odontopteris, qui persis- 
teront dans l’âge suivant, abondent de plus en plus; les Cordaites 
remplissent certaines couches; enfin quelques types décidément per- 
miens, comme les Walchia, commencent dès lors à se montrer. Il 
existe donc une liaison générale, non-seulement des divers étages ou 
sous-étagesentre eux, mais des groupes eux-mêmes, qui se fusionnent 
à l’aide de lits de jonction dans lesquels se montre constamment le 
mélange des éléments en voie d'élimination avec ceux qui entrent en 
scène pour se développer à leur tour. 

La flore carbonifère, considérée dans son ensemble, représente la 
plus lointaine expansion, l'explosion d'exubérance la première en date, 
dont le règne végétal ait donné le spectacle, à partir de son origine. 
La cause prochaine de cette évolution doit être recherchée dans les cir- 
constances de sol, de température et de composition atmosphérique 
qui se produisirent alors, au moins autant que dans la nature même 
des plantes que comprenait le règne végétal. Ce règne, encore voisin, 
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relativement au moins, de son point de départ, ne pouvait être encore 
ni bien varié ni très-complexe, lorsqu'il fut mis en contact avec des 
circonstances extérieures éminemment favorables. Sollicité par ces 
circonstances, il ne put leur fournir qu’un assez petit nombre de types 
principaux, si on les compare aux classes, aux ordres et aux genres si 
multipliés dont le règne végétal se trouve actuellement composé. 
Mais ces types, sous l'influence de phénomènes essentiellement actifs 
et de nature à provoquer l’extension du monde des plantes, de plus 
encore jeunes et plastiques, se développèrent au-delà de toute mesure. 

Diversifiées et multiples, au milieu même de leur inévitable mono- 
tonie, les Cryptogames, les Gymnospermes et les Cryptogymno- 
spermes (1) des temps carbonifères, à l'abri de la concurrence des 
groupes plus élevés, plus robustes, mais aussi moins originaux, qui 
survinrent plus tard, atteignirent à un degré relatif de perfection et 
de complexité organiques dont rien de ce que nous avons sous les yeux, 
encore moins les descendants amoindris ou les collatéraux dégénérés 
de ces nobles races primitives, ne sauraient donner l’idée. Cette per- 
fection même fait obstacle à l’exacte définition des divers types de vé- 
gétaux carbonifères. 

On conçoit très-bien que des deux embranchements alors en pré- 
sence, les Cryptogames et les Gymnospermes ou, selon le terme de 
Strasburger, les Archispermes, aucun ne pouvait être considéré comme 
réellement supérieur à l’autre, et que la fécondité excessive des Angio- 
spermes, encore cachée au fond de l’avenir, aurait échappé aux prévi- 
sions les plus subtiles et aux regards les plus perçants. Tout cet 
ensemble actuel, résultat d’une multitude de ramifications, d’abord 
obscures et lentes à se produire, puis rapidement évoluées à un mo- 
ment donné des temps secondaires, personne n'aurait pu en deviner 
le germe en se transportant au sein de l’âge carbonifère. En fait de 
splendeur et de hardiesse de formes, d'organes délicatement ciselés, 
de surabondance d'énergie vitale, les Cryptogames n'avaient rien à 
envier aux végétaux de l’embranchement qui leur était associé. Si 
plus tard les premières ont incessamment décliné pour disparaître 
ensuite en grande partie (au moins en tant que végétaux arbo- 
rescents), la cause de cette marche est dûe, à ce qu'il semble, non pas 


(1) On serait tenté d'admettre, bien que sans preuves directes, l'existence de types 
carbonifères opérant le passage de l’un à l’autre des deux embranchements; l'étude 
même du prothallium et des archégones et du mécanisme de la reproduction chez 
les Cryptogames actuelles les plus élevées, est faite pour nous confirmer dans cette 
pensée ; elle met sur la voie de la façon dont la transition a dû se réaliser autrefois, 
à l’aide de végétaux dont les organes ne nous ont pas découvert encore les détails 
intimes de leur structure ou qui nous sont totalement inconnus. 
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à l’infériorité relative des types éliminés, mais bien, au contraire, à 
cette perfection hâtive qui chez eux était inséparable d’une adapta- 
tion rigoureuse à des circonstances déterminées. C'est à ces deux 
particularités solidaires de leur organisme, qu'ils ont dû certainement 
de succomber devant la disparition des conditions extérieures de sol 
et de température auxquelles leur existence avait été attachée. 

Les types cryptogamiques ne furent du reste pas les seuls qui péri- 
rent: les Gymnospermes et spécialement la tribu entière des Cordaïtées 
n'eurent pas un meilleur sort ; les unes et les autres furent, pour ainsi 
dire, décimées, et pourtant les Salisburia, parmi les Gymnospermes, 
les Æquisetum, certaines Fougères et les Lycopodes proprement dits, 
parmi les Cryptogames, représentent encore de nos jours des types 
vivants peu éloignés de ceux qui dominaient exclusivement dans le 
Carbonifère. 

C'est à définir exactement, à classer dans un ordre systématique et 
régulier, les types de cette grande et curieuse période, que M. Grand’- 
Eury s’est appliqué dans la première partie de son ouvrage. Les Cryp- 
togames vasculaires et les Phanérogames gymnospermes ou autrement 
archispermes se partageaient alors presque également la flore carboni- 
fère du bassin de la Loire. M. Grand'Eury range dans les premières 
trois groupes principaux ou classes : ce sont les Calamariées, les Fili- 
cacées, les Sélaginées, ou, en employant des noms vulgaires, les Prèles, 
les Fougères et les Lycopodes. Les secondes ou Gymnospermes com- 
prennent les Sigilluriées, les Nœggerathiées, les Cordaïtées, enfin les 
Calamodendrées, non plus sous la dénomination de classes, mais comme 
autant d'ordres, et les dernières sous la formule de famille (p. 312 à 
314). C'est là un classement qui demeure, comme on le voit, entaché 
d'ambiguité, ambiguité qui n'existe pas uniquement dans les termes, 
mais aussi, à ce qu’il semble, dans la pensée de l’auteur, qui a soigneu- 
sement évité de trancher ce qui lui paraissait obscur, de préciser ce 
qui était pour lui douteux ou controversable. 

On doit certainement le louer d’avoir ainsi avoué, contrairement à 
la pratique de tant de savants, l'incertitude dans laquelle certains côtés 
de ses recherches l'ont plongé; mais on voit aussi du même coup 
d'œil les points par où la discussion devra pénétrer et s'établir au cœur 
même du sujet. En fait, si les classes entre lesquelles M. Grand'Eury 
divise les Cryptogames carbonifères paraissent généralement admises 
et établies d’après des bases sérieuses et définitives, il ne saurait en 
être de même des ordres inscrits comme faisant partie des Gymnosper- 
mes, soit qu’on leur conteste le droit d’appartenir réellement à cet em- 
branchement, comme on le fait aux Sigillaires, soit que l’on élève des 
objections contre la façon dont l’auteur s’y est pris pour définir et déli- 
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miter les Nœggerathiées et les Cordaïtées elles-mêmes. Nous aurons à 
revenir sur tous ces points, mais il faut en premier lieu s'attacher aux 
Cryptogames. 

Les Calamariées de M. Grand'Eury comprennent les Calamites et les 
Astérophyllites, les Annularia et Sphenophyllum, enfin le genre Bornia ; 
mais, contrairement à l’opinion de son prédécesseur immédiat, M. Schim- 
per, l'auteur considère les Astérophyllites comme devant être 
séparées des vraies Calamites et comme formant un groupe de plantes 
indépendantes, n'ayant rien de commun, ainsi que le pensait Bron- 
gniart, avec les Calamodendrées. Les Astérophyllites se rapprocheraient 
surtout des Annularia, plantes débiles, submergées et flottantes, qui 
venaient épanouir à la surface de l’eau leurs épis fructificateurs. Les 
Astérophyllites ne s’élevaient pas autant que les Calamites; leurs tiges 
plus herbacées et moins fermes étaient plus ou moins lisses, couvertes, 
sur les parties jeunes, de verticilles de feuilles linéaires qui laissaient, 
après leur chute, une rangée circulaire de cicatrices punctiformes, bien 
différentes, selon l'auteur, des tubercules par lesquels se terminaient 
les côtes des Calamites. Le moule intérieur calamitoïde, c’est-à-dire 
strié en long, des tiges fistuleuses et en grande partie vides des Astéro- 
phyllites, serait la vraie cause dela confusion établie si longtemps entre 
ces plantes et les Calamites, en réalité si différentes. 

Celles-ci, dont l’organisation intérieure offre le plus grand rapport 
avec celle de nos Prèles, étaient entièrement privées de feuilles et de 
graines, selon M. Grand’ Eury ; leurs tiges à parois minces s’élançaient 
en haute colonne, entièrement nue dans certaines espèces, pourvue 
dans d’autres de ramuleset de ramuscules peu développés et prompte- 
ment cadues. Les ponctuations tuberculeuses, disposées autour des 
diaphragmes, correspondraient à des organes latents ; elles don- 
naient lieu à des radicules dans la partie des tiges qui pénétrait dans la 
vase, en s’atténuantetse recourbant; mais M. Grand’Eury, tout en as- 
similant théoriquement ces ponctuations à des rudiments de gaines ou 
parties vaginales constamment avortées, est porté à croire qu'aucun 
organe dé cette nature n’en sortait jamais et que ces ponctuations, 
chez les Calamites, s’effaçaient, au lieu de s’accentuer, vers les extré- 
mités supérieures des tiges. 

A côté de ces Calamites en colonnes nues, M. Grand'Eury en fait ce- 
pendant figurer d’autres sur lesquelles il a observé des rameaux munis 
de feuilles verticillées soudées inférieurement ; c’est ce qu’il nomme 
Calamites foliosus (p. 31), et il rapproche ce C. foliosus du C, Cistii, 
dont il représente probablement les parties feuillées. M. Grand'Eury 
fait encore ressortir l’analogie de ce C. foliosus avec les Phyllo- 
theca, type triasique et même jurassique, lié de très-près à nos Equi- 
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setum. On voit donc qu’en adoptant même l'opinion deM. Grand'Eury, 
les Calamites n'auraient pas été constamment dépouillées d'organes ap- 
pendiculaires, et il aurait existé de plus, dès le Carbonifère, de vrais 
Equisetum (p. 46), c’est-à-dire des Equisétées garnies de gaînes. Au mi- 
lieu de cette variété fort naturelle dans un âge où les Calamariées 
constituaient un ordre puissant, et non pas un groupe faible et entière- 
ment isolé, les Astérophyllites se présentaient, à ce qu’il semble, comme 
le type le plus élégant et le plus parfait, celui qui par conséquent avait 
le moins de chance de survivre aux circonstances qui lui avaient donné 
naissance. Les Volkmannia étaient les épis fructificateurs de ces végé- 
taux, et l’origine caulinaire des sporanges qu'ils portent les éloignait, 
non-seulement des Æquisetum, mais aussi de la plupart des Crypto- 
games actuelles. Mais si l’on suppose, ainsi que paraît l’admettre 
M. Schimper, que sur ces épis les verticilles de sporanges alternaient 
avec les verticilles de feuilles transformées quiles séparent et qui étaient 
destinées à les protéger, l’anomalie disparaît pour ne laisser subsister 
qu'une particularité de structure facile à concevoir et à expliquer. 

En résumé, M. Grand'Eury diffère surtout d'opinion avec M. Schimper 
en ce que, pour celui-ci, les Astérophyllites sont les rameaux des Ca- 
lamites et les Votkmannia les épis fructificateurs de ces mêmes plantes, 
tandis que le premier fait des Astérophyllites un type à part, tout en les 
rejoignant, ainsi que les Calamites, aux Equisétées par une suite de 
formes intermédiaires, encore imparfaitement étudiées. Quant aux or- 
ganes reproducteurs des Calamites, M. Grand'Eury pense les avoir trou- 
vés dans des chatons dépourvus de bractées, naissant directement de 
la tige, opposés ou fasciculés, dont il ne donne, il est vrai, qu’une des- 
cription et des figures des plus confuses (voyez op. cit., pl. V, fig. 1-4). 

Les découvertes de M. Grand’Eury relatives à la classe des Filicacées 
ont plus d'importance encore et surtout plus de précision que celles 
qui précèdent. M. Grand’Eury, d'accord avec l’école de Brongniart, que 
j'ai moi-même suivie et à laquelle M. Schimper s’est également ratta- 
ché en ce point, établit d’abord que l'apparence tirée de la forme des 
feuilles et des détails de la nervation, tout en servant de guide parfois 
heureux à l’analogie, ne saurait pourtant être considérée comme un 
criterium souverain, et queles Fougères les plus dissemblables au pre- 
mier abord peuvent avoir été en possession du même appareil repro- 
ducteur, tandis que ces appareils peuvent avoir différé beaucoup, tout 
en se trouvant placés sur des frondes à peu près semblables. Les Fou- 
gères actuelles nous fournissent des exemples frappants de ce désac- 
cord entre les deux catégories d’organes, ceux de la reproduction étant 
d’ailleurs les seuls qui soient susceptibles de nous dévoiler l’affinité 
véritable de la plante que l’on examine. 
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C'est à une pareille étude que M. Grand'Eury s’est attaché avec une 
grande persévérance et un succès qui constitue un progrès relatif très- 
notoire vers la connaissance des Fougères paléozoïques. Aucune 
d’elles jusqu'ici ne saurait être assimilée à nos Polypodiacées, dont 
les sores ou amas de fructifications sont formés de capsules très- 
petites, diversement groupées, nues ou protégées par un tégument ; 
chacune des capsules, considérée à part, est généralement pédicellée 
et entourée d’un anneau élastique et articulé, verticalement dirigé, 
qui provoque par sa rupture la déhiscence du sporange et la dissé- 
mination des sporules. Les Polypodiacées comprennent de nos jours 
l'immense majorité des espèces vivantes ; mais, à côté d'elles, se 
rangent un certain nombre de tribus ou sous-familles aberrantes, 
dont la plus éloignée, que Sachs propose même de rejoindre aux 
Ophioglossées,qui ne sont plus de vraies Fougères, est celle des Marat- 
tices ; cette sous-famille se distingue essentiellement par des capsules 
dépourvues de toute trace d’anneau, réunies en nombre déterminé, 
contiguës et soudées en un synangium ou organe complexe plurilocu- 
laire, assis sur une base plus ou moins pédicellée (1). Dans la tribu 
des Gleichéniées, déjà moins éloignée des Polypodiacées que ne le sont 
les Marattiées, les capsules sont encore distinctes ; l'anneau existe ; 
seulement, au lieu d’être vertical et périphérique, il est disposé trans- 
versalement et obliquement sur les sporanges, qui sont groupés en 
nombre déterminé, toujours restreint (4 à 6), autour d’un axe ou point 
d'attache central, de façon à donner lieu à une disposition en étoile. 

Les deux types des Marattiées et des Gleichéniées sont ceux auxquels 
doivent être surtout comparées les combinaisons de structure que pré- 
sentent la plupart des Fougères dont M. Grand’Eury a observé la fruc- 
tification. Depuis longtemps les parties fructifiées des anciennes frondes 
avaient attiré l'attention des auteurs, mais jusqu'ici, sauf de très-rares 
exceptions, et faute d’avoir eu recours à des échantillons choisis sur 
place, il avait été impossible de les décrire d’une façon exacte. C'est ce 
qu'a pu faire M. Grand'Eury en ce qui concerne un certain nombre de 
formes, presque toutes confondues jusqu'ici dans le groupe artificiel 
des Pécoptéridées. 

M. Grand'Eury en distrait d’abord, sous le nom de Pre-pecopteris, un 
genre correspondant aux Senftenbergia de Corda, qui se lie aux Schi- 
zéacées (2) et présente, à l'exemple des Mohria, des sporanges isolés, 
terminés par un connecticule caractéristique en forme de coëffe. 


(1) Voy. Sachs, Traité de Botanique traduit par Ph. Van-Tieghemep. 482. 

(@) Autre tribu distincte des Polypodiacées, dans laquelle les sporanges sont 
disposés en série ou isolément, sur des parties déterminées de la fronde et cou- 
ronnées par un connecticule en forme de calotte apicale. 


D 
1877. DE SAPORTA. — FLORE CARBONIFÈRE. 373 


Quant à la masse principale des Pécoptéridées, elle est rangée par M. 
Grand'Eury auprès des Marattiacées, ou plutôt il a dû en composer un 
ordre ou sous-famille, dont les Marattiées actuellement vivantes font 
naturellement partie, bien qu’elles ne rentrent pas dans les mêmes 
genres et que les Pécoptéridées présentent une grande variété de types» 
dont certains s’écartent beaucoup, au premier abord, de toutes leS 
Marattiées vivantes. D’autres affectent plutôt, dans le mode de groupe- 
ment de leurs sporanges, une ordonnance qui les rapproche très-sen- 
siblement des Gleichéniées. Peut-être ces derniers types opèrent-ils 
même une transition servant à joindre les deux tribus. Les Marattiées 
actuelles, réduites aux Angiopteris, aux Marattia, aux Danæa et aux 
Kaulfussia, ne comptent qu’un petit nombre de types ; mais il existe 
entre ces types comparés de si notables différences, que l’on conçoit 
très-bien qu'à l'époque où le groupe entier avait acquis sa plus grande 
extension, il ait donné lieu aux combinaisons les plus variées et en ap- 
parence les plus singulières, En réalité, nos Polypodiacées actuelles of- 
frent un spectacle en tout analogue, par l'immense multitude de 
genres, basés sur autant de différences dans le mode de disposition des 
sores, qu'elles comprennent. 

Le caractère général qui sert de lien à toutes ces diversités, dans les 
Pécoptéridées carbonifères, c'est l'absence de tout vestige de connecti- 
cule sur les sporanges, dont la superficie est simplement occupée 
par un fin réseau de cellules uniformes, sans différenciation ni grou- 
pement sériel de quelques-unes en anneau ou en calotte. Les capsules 
ainsi conformées sont réunies de la façon la plus variée; elles sont 
généralement soudées par leurs parois latérales en un syrangium formé 
d'autant de cavités renfermant des sporules qu’il entre de sporanges 
dans sa composition; mais cette soudure est souvent assez incomplète 
pour que les sporanges, comme cela existe dans les Angiopteris, soient 
simplement accolés. Le Pecopteris marattiætheca, Gr. (PI. VIE, fig. 5), 
semble différer très-peu des vrais Marattia, tandis que les Asferotheca, 
le Pecopteris arborescens, le Goniopteris unita, Brngt., le Pecopteris 
Candolleana, Brngt., le P.cyathea, Brngt., et bien d’autres (V. pl. VIH) 
présentent des capsules réunies en étoile autour d’un point central et 
soudées en un synangium à 4-6 et jusqu'à 8 compartiments. Cette 
disposition, inconnue dans les Marattiées actuelles, rappelle d'une 
manière frappante ce qui existe dans les Gleichéniées, bien que la sou- 
dure des capsules et l’absence de tout anneau obligent de ranger plutôt 
ce type éteint à côté des Marattia. D'autres Marattiacées carbonifères, 
désignées sousde nom de Scolecopteris, portaient leurs sporanges dres- 
sés, réunis par trois ou par quatre sur un court pédicelle commun, 
soudés latéralement par la base, mais libres par le sommet atténué en 
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pointe. Nul doute que les observations postérieures ne multiplient le 
nombre de ces types de fructification, si singuliers au premier abord, 
d'autant plus que les espèces qui les présentent diffèrent très-peu les 
unes des autres, si l’on a égard aux feuilles seulement. 

A l'exemple des modernes Marattiées, les Pécoptéridées carbonifères 
étaient certainement arborescentes ou du moins pourvues d’une souche 
ligneuse permanente. Les tiges réunies aux frondes de ces plantes par 
M. Grand'Eury sont de plus d’une sorte. Les unes sont connues depuis 
longtemps sous le nom de Caulopteris; elles étaient grandes, élancées, 
cylindriques, marquées de larges cicatrices foliaires ovales, limitées 
par un rebord circulaire, présentant, au milieu d’un cercle concentri- 
que, une ligne vasculaire dessinée en fer à cheval ou décrivant un ©J 
très-ouvert. Ces tiges réunissaient au port des Cyathées une structure 
intérieure conforme à celle des souches bulliformes d’Angiopteris, cir- 
constance qui paraît justement à M. Grand'Eury une confirmation 
éclatante de sa manière de voir. Les Caulopteris ne sont pas du reste 
des plus nombreux; la faible épaisseur et le peu de résistance de leur 
tissu cortical ont dû s'opposer à leur conservation. A côté d'eux, M. 
Grand'Eury énumère les Péychopteris de Corda, auxquels il rattache les 
frondes des Pecopteris du type du P. Schlotheimi. Les Psaroniocaulon, 
Gr., sont des parties de ces mêmes tiges revêtues d'une espèce d’enve- 
loppe de radicules adventives. Enfin, l’auteur arrive aux Psaronius, 
souvent décrits à l’état silicifié et rapprochés légitimement des Ma- 
rattia, mais que M. Grand'Eury a pu observer en place, émettant de 
nombreuses radicules et les étalant à diverses hauteurs, comme si, 
implantés dans un sol submergé, ces végétaux avaient pris successi- 
vement possession des différents lits superposés, à mesure que le dépôt 
s'en effectuait autour d'eux. Les radicules descendantes des Psaronius, 
comparables à celles des Todea et, en dehors des Fougères, à celles 
des Lycopodiées, se frayaient un passage à travers la large zone de 
tissu cortical lâche dont la tige de ces plantes était entourée. L’attribu- 
tion à ces tiges de frondes déterminées de Pécoptéridées a paru impos- 
sible à M. Grand’Eury, bien que la relation des deux catégories d’or- 
ganes lui semble plus que vraisemblable. 

Les Neuroptéridées forment, dans l'ouvrage de M. Grand'Eury, une 
tribu particulière et anormale, à laquelle il rattache les Alethopteris 
et les Callipteris et qui comprend les Odontopteris, les Neuropteris 
et les Dictyopteris. C'étaient des Fougères puissantes ou même gigan- 
tesques, quoique herbacées, mais dont les frondes, avec des pétioles 
souvent énormes à leur base, se développaient graduellement, en don- 
nant naissance à d'innombrables subdivisions. Les Auwlacopteris 
PI. XIF) de M. Grand'Eury étaient les stipes ou supports de fronde, 
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finement striés et à ramifications multiples, des Neuroptéridées. 

Ces Fougères présentaient une structure singulière, que personne 
encore n'avait soupçonnée et qui vient d'être mise en pleine lumière 
par les patientes investigations de M. Grand'Eury. Ce savant a décou- 
vert non-seulement le port et le mode de développement, mais encore 
les fructifications de ces sortes de Fougères; elles se présentent sous la 
forme de capsules oblongues et terminales, situées sur le pourtour des 
pinnules, à l'extrémité des ramifications dichotomes des nervures. 
Cette organisation, en apparence du moins, rappelle à l'esprit celle des 
Trichomanées vivantes, sans que l’on puisse affirmer pourtant ni le 
vrai sens, ni le degré précis de cette analogie. Les souches d’où sor- 
taient les frondes de Neuroptéridées et auxquelles par conséquent les 
Aulacopteris servaient de prolongement, n'étaient autres, selon M. 
Grand Eury, que les Medullosa, Myeloxylon de Brongniart, Myelopteris 
de M. Renault, tiges longtemps problématiques, dans lesquelles on a 
cru voir soit des Cycadées, soit des Dracæna, et auxquelles M. Renault 
a restitué leur vrai caractère, en faisant ressortir l’analogie de leur struc- 
ture, plus complexe et plus parfaite, il est vrai, avec celle des parties 
correspondantes des Angiopteris. Les débris accumulés de Neuroptéri- 
dées, d'Aulacopteris et de Medullosa, c'est-à-dire les souches, les sup- 
ports ou rachis et les frondes elles-mêmes de ces plantes si curieuses, 
remplissent des lits entiers et ont contribué pour une large part à la for- 
mation de la houille, à un niveau déterminé du bassin de Saint-Étienne. 

Il est plus facile maintenant de saisir l'importance des découvertes 
de M. Grand'Eury sur la vraie nature des Fougères carbonifères. Avec 
lui, nous sortons des hypothèses, pour le moins bizarres, adoptées ce- 
pendant par tant d'auteurs, spécialement par les Allemands, qui récem- 
ment encore prétendaient assimiler les genres paléozoïques à ceux qui 
vivent sous nos yeux, et décrivaient des Cyatheites, des Asplenites, des 
Polypodites, etc., en s'appuyant sur une supposition aussi gratuite que 
peu vraisemblable. Sans nier d’une façon absolue qu'il ait pu dès lors 
exister quelques rares représentants de la famille des Polypodiacées, 
ilest établi désormais que l'assimilation des types ptéridographiques 
carbonifères ne peut se faire qu'avec les Marattiées, peut-être avec les 
Gleichéniées, et pour une moindre part avec les Schizéacées, et qu'en 
un mot les groupes les plus anomaux de nos jours étaient justement 
ceux qui se trouvaient le plus largement représentés. Mais ajoutons 
aussi qu’ils étaient représentés par des types plus parfaits que ceux 
de la même catégorie que nous possédons encore. Le résultat est iden- 
tique avec celui que nous avons déjà retiré de l'examen des Calama- 
riées, et ce résultat sert de base à une loi véritable dont les groupes 
suivants nous offriront encore des exemples. 
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Les Sélaginées confirment pleinement ce point de vue; elle compre- 
naient un très-petit nombre de Lycopodites, souche de nos Lycopodes, 
et des Lépidodendrées, dès lors en voie de déclin et déjà assez rares. 
Les Lepidodendron effectivement, dont les diverses parties sont main- 
tenant bien connues, n'étaient que des Lycopodes arborescents et per- 
fectionnés, chez lesquels les organes de l’un et l’autre sexe, par leur 
groupement en strobile, à l’aisselle de feuilles transformées en bractées, 
les tiges par l'élégance de leurs rameaux feuillés, par la décurrence des 
coussinets, par la régularité des cicatrices laissées par les feuilles après 
leur chute, enfin par leur structure anatomique intérieure et, à ce 
qu'il semble aussi, par l'appareil radiculaire, dénotent un type ayant 
atteint sa dernière perfection. C’est ce que l’on ne doit pas perdre de 
vue au moment de passer des Cryptogames vasculaires aux Gymno- 
spermes, par le contact nécessaire des Sigillariées. 

La ressemblance de ces deux groupes a frappé M. Grand’Eury lui- 
même, bien qu'il les sépare l’un de l’autre en les reportant dans des 
embranchements distincts. Cette ressemblance le porte à établir, sous 
le nom de Pseudo-sigillaria, un genre (p. 142) qu'il place à la suite 
des Lepidodendron et dans lequel il inscrit le Sigillaria monostigma, 
Lesq. 

C'est par la considération de l'appareil radiculaire, sortant directe- 
ment du collet de la tige, pour se ramifier par dichotomie, et souvent 
décrit sous le nom de Stigmaria, que l’on a été porté à retirer les 
Sigillariées des Cryptogames, pour lesranger parmi les Gymnospermes. 
M. Brongniart, à qui est dûe cette translation, était encore mu par la 
pensée de l'étude qu’il avait faite de la structure anatomique des tiges 
de ces végétaux, bien plus élevés en organisation qu'aucune Crypto- 
game connue, et constitués à peu près sur le même plan que les Cyca- 
dées, c’est-à-dire possédant un corps ligneux disposé autour d'une 
moelle centrale, relativement large, et divisé en séries rayonnantes 
par de nombreuses lames de tissu médullaire allant du centre à la 
périphérie corticale. Les faisceaux fibro-vasculaires épars, situés à la 
partie intérieure du corps ligneux, l’ornementation striée en travers des 
fibres elles-mêmes, reportent également l'esprit vers les Gymnospermes, 
tandis que ce que l’on connaît de l'appareil reproducteur des Sigillaires 
indiquerait plutôt une structure cryptogamique ; les corps sporangi- 
formes situés à la base de certaines feuilles, les strobiles eux-mêmes 
avec verticilles de feuilles transformées et supportant des conceptacles, 
figurés par M. Grand’Eury (PI. XIV), ne sont pas faits pour dissiper de 
pareils doutes. 

En effet, des Cryptogames d’un ordre très-élevé, comme l'étaient 
peut-être les Sigillaires, ont pu posséder avec des racines, non plus 


 / 
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adventives, mais permanentes, particularité qui leur aurait été com- 
mune avec les Lepidodendron, une organisation intérieure se rappro- 
chant de celle des Cycadées, qui elles-mêmes sont les plus inférieures 
des Phanérogames. Les réserves apportées par M. Grand'Eury et 
M. Renault, ce dernier à la fin de son beau mémoire sur le Sigillaria 
spinulosa, commandent d'attendre encore avant de se prononcer au 
milieu d’un conflit d'opinions qui ne sont peut-être divergentes qu’en 
apparence. 

La première tribu qui s'offre au regard, en quittant les Sigillaires, 
est celle des Cordaïtées, dont la notion, sinon aussi la dénomination, 
est dûe presque entièrement aux recherches de M. Grand’Eury. Aux 
Cordaïtées, telles que ce savant a pu les observer au fond des galeries 
de Saint-Etienne, vient se joindre la masse des graines silicifiées re- 
cueillies à Grand'Croix et déterminées par M. Brongniart dans les der- 
nières années de la vie de ce savant illustre. La nature phanéroga- 
mique de ces graines, étroitement liées à celles des Cycadées, des 
Salisburiées et même des Ifs, ne saurait être contestée, et leur variété 
annonce la présence, dès cette époque, de types nombreux de Gymno- 
spermes. 

Il est singulier d’avoir à reconnaître, en présence de cette diversité 
de graines, la très-grande monotonie des organes appendiculaires 
recueillis jusqu'ici. Ces derniers se rapportent, pour la plupart, au 
type maintenant bien connu des Cordaites. C'étaient de grandes 
feuilles rubannées en apparence, en réalité configurées en coin allongé 
ou en spathule insensiblement atténuée vers la base, sessiles avec un 
onglet, mais non amplexicantes et donnant lieu sur la tige qui les 
portait à des cicatrices allongées en travers et repliées en bas par les 
deux extrémités. M. Grand'Eury a proposé trois subdivisions ou sous- 
genres, sous les noms de Cordaites, Dory-Cordaites et Poa-Cordaites, 
suivant que les feuilles sont plus allongées ou plus larges ou enfin 
plus étroitement linéaires. Il a restitué en grande partie le port de ces 
arbres gigantesques qui, avec l'aspect de nos Ginkgos, de nos Podo- 
carpées et de nos Dammara, retenaient quelque chose de la physio- 
nomie de nos Dracæna, par l'ampleur de leurs feuilles, ampleur inu- 
sitée chez les Conifères actuelles et dont les Dammara seuls retracent 
une image bien affaiblie. 

Les fructifications des Cordaïtées, disposées en épis ou inflorescences 
munies le long d'un axe de deux rangées distiques de bractées sup- 
portant à leur aisselle des ovules sessiles ou pédicellées, entourés de 
papilles qui leur servaient d’involture, étaient connues sous le nom 
d'Antholithus, changé par M. Grand’Eury en celui de Cordaianthus, 
Les Dadoæylon représentent le bois des Cordaites, dont les tiges puis- 
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santes, et à la fois volumineuses, comprenaient une large moelle, en- 
tourée d'un cercle ligneux relativement étroit, partagé en séries rayon- 
nantes par des conduits médullaires simples et courts. M. Grand'Eury 
pense reconnaître dans les Artisia de Sternberg les moules de la cavité 
médullaire de ses Cordaites. 

Auprès des Cordaïtées, non encore strictement limitées, mais 
très-nettement définies dans leurs caractères essentiels par M. Grand’- 
Eury, viennent se placer les Nœggerathiées, diminuées par une foule 
de retranchements successifs, mais qui paraissent pourtant corres- 
pondre, à l'aide de quelques rares empreintes de frondes pinnées, à 
un type de Cycadées prototypiques; mais, entre les Nœggérathiées et 
les Cordaïtées, il a certainement existé un autre groupe, confu- 
sément décrit par M. Grand'Eury et correspondant, d’une part aux 
Psygmophyllum de M. Schimper, d'autre part à quelques-unes au 
moins des formes désignées par le savant ingénieur de Saint-Étienne 
sous le nom collectif de Doléroptérides, particulièrement au Nœgge- 
rathia cyclopteroides de Gœppert. Ce sont des végétaux qui seront 
peu à peu mieux définis, à mesure que les observations se multi- 
plieront, mais que l’on peut dès à présent signaler comme représen- 
tant les Salisburiées prototypiques et montrant le point de départ 
paléozoïque des modernes Gingkos ou Salisburia. Dans ces végétaux, 
le limbe foliaire dilaté supérieurement n’est plus entier, comme chez 
les Cordaïtées, mais toujours fimbrié ou divisé plus ou moins profon- 
dément en partitions dichotomes. C’est à ce groupe, plutôt qu’à celui 
des Cordaiïtées, qu'il faut rapporter les Dicranophyllum, Gr., qui pa- 
raissent être les ancêtres plus ou moins directs des Trichopitys per- 
miens et jurassiques; de même que les Psygmophyllum ménagent 
un passage vers les Ginkgophyllum de Lodève, qui mènent aisément 
aux Baiera et Salisburia jurassiques. 

Entin, en dehors des Cordaïtées comme des Psygmophyllées, il faut 
encore signaler, dans le Carbonifère récent de Saint-Étienne, les 
premiers vestiges des Walchia, type de Conifères proprement dites 
qui se multiplie dans l’âge suivant et semble avoir eu pour descen- 
dants les Ulmannia du Permien récent et les Brachyphyllum jurassi- 
ques. On voit ainsi que le berceau originaire et les vestiges premiers 
des types qui ne tarderont pas à occuper une large place dans la végé- 
tation secondaire doivent être reportés au sein du Carbonifère récent, 
et que l'on commence alors à les distinguer au milieu de la foule 
encore dense des types houillers les mieux caractérisés, soit de ceux 
qui commençaient à décliner, pour disparaître ensuite totalement, 
soit de ceux, comme les Prèles, les Lycopodes et certaines Fougères, 
qui, doués d’une plus forte vitalité, plus simples et par cela même plus 
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robustes, devaient, à travers tous les âges, arriver finalement jusqu’à 
nous. 

A la suite des Cordaïtées et des Conifères prototypiques qui viennent 
d’être énumérées, avant de clore le cycle entier de la flore carbonifère, 
M. Grand'Eury aborde une dernière famille, plus obscure dans 
ses éléments constitutifs que toutes celles qui précèdent : c’est celle 
des Calamodendrées, sortes d’Astérophyllites gymnospermes, aux tiges 
remplies d’une large moelle entourée d’un anneau formé de lames 
fibreuses ou vasculaires rayonnantes, séparées par des conduits mé- 
dullaires continus; les fibres des parties ligneuses sont rayées ou 
ponctuées,. 

Les tiges des Calamodendrées étaient articulées de distance en 
distance, et leurs rayons médullaires, simples ou composés, étaient 
formés de cellules allongées dans le sens vertical et ponctuées, comme 
les fibres elles-mêmes. Ces tiges, connues sous le nom générique 
d'Arthropitys, ont été décrites et analysées dans la Flore permienne de 
Gœppert (1). Il est difficile de ne pas admettre la structure gymno- 
spermique de ces Arthropitys, ainsi que des Calamodendron de Bron- 
gniart, dont le bois et l'écorce ont été décrits par M. Grand'Eury sous 
les noms respectifs de Calamodendroæylon et de Calamodendrofloyos. 
Ces tiges, qui ont joué un rôle considérable dans la formation de 
certains lits déterminés de houille, vers le sommet de l'étage de Saint- 
Étienne, ont été observées en place par M. Grand’'Eury, qui les a vues 
se terminer inférieurement par de véritables racines ligneuses, non 
plus articulées, mais pivotantes et par conséquent de structure phané- 
rogamique. Mais au-dessus de ces racines pivotantes et terminales, 
les Calamodendrées avaient encore, selon M. Grand'Eury, la propriété 
d'émettre, le long de tous les nœuds, des racines adventives, fasci- 
culées par verticilles et s’étalant de toutes parts dans la vase au milieu 
de laquelle croissaient ces végétaux ; de cette façon, leur tige s'enraci- 
nait de plus en plus dans le sol où elle plongeait, à mesure que de 
nouveaux lits de sédiments se superposaient autour d'elle. 

La structure certainement articulée aux diaphragmes, fistuleuse à 
l'intérieur, avec des stries longitudinales à l'extérieur, des Calamo- 
dendrées porte M. Grand'Eury à admettre que ces plantes étaient mu- 
nies sur les parties jeunes d'organes appendiculaires verticillés, peu 
différents d'aspect de ceux des Astérophyllites et que représente sa 
planche XXXII. Ces feuilles auraient été coriaces, fibreuses, parcou- 
rues par des nervures égales et fines; elles confirmeraient la notion de 
l'existence d’un type de Gymnospermes tout à fait primitives, difficile 


(1) Die fossil Flora der permischen Formation, p. 184, pl. XXXII et XXXIII. 
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à distinguer au premier abord de celui des Astérophyllites crypto- 
games, mais qui aurait été vis-à-vis de ce dernier ce que nos Casua- 
rinées et nos Éphédrées sont aux Æquisetum, dont elles reproduisent 
extérieurement la forme, bien que leur étant étrangères réellement à 
tous les points de vue. 

Ajoutons encore que, si l’on considère l'embryon à feuilles pri- 
mordiales verticillées des Abiétées, des Araucariées et de plusieurs 
autres Conifères, on inclinerait sans trop de peine à reconnaître dans 
ces Arthropitys une des formes ancestrales sous lesquelles les plus 
anciennes Conifères ont pu se manifester à l'origine et que certaines 
Cupressidées conserveraient encore de nos jours. Il convient d’avouer 
cependant que cette partie de l'ouvrage de M. Grand'Eury est celle qui 
semble la plus obscure, qui demande du moins le plus d'explications 
et sur laquelle on doit le plus attirer l'attention et le contrôle des 
hommes de science (1). 

Cette flore si merveilleuse, malgré la simplicité relative de ses élé- 
ments, passe presque entière, mais en s’appauvrissant et en s’amoin- 
drissant, dans le Permien, qui, au point de vue des plantes, n’est qu'un 
prolongement du Carbonifère. Cette période semble avoir possédé, avec 
les plantes de l’âge antérieur, une partie au moins des conditions de 
milieu qu'avait possédées ce dernier, bien que ces conditions soient 
allées en s’atténuant et en s’altérant de plus en plus. C’est à l'entrée du 
Trias, période encore très-mal explorée, en ce qui est de la végétation, 
période de bouleversement, peut-être aussi de rénovation, que l’an- 
cien état de choses disparut. C'est alors que l'on perd décidément la 
trace de la plupart des types caractéristiques du Carbonifère; quel- 
ques-uns d’entre eux seulement, comme les énigmatiques Spirangium, 
les Schizoneura, les Salisburia et certaines Fougères, persistent à se 
montrer, tandis que les Conifères et les Cycadées se dégagent de plus 
en plus, accentuent leurs traits et revêtent finalement la physionomie 
que nous leur connaissons. 

Mais, si l’on consent à se renfermer dans le Carbonifère récent de 
Saint-Étienne et que l’on interroge l’auteur de la Flore houillère de la 


(1) Les récentes observations de M. Renault démontrent une telle conformité de 
structure dans la disposition en séries rayonnantes du cylindre ligneux, autour de 
la moelle centrale des tiges de Sigillaires, de Calamodendrées et de Cordaïtées, 
comparées entre elles, que l’aflinité de ces trois groupes et leur attribution com- 
mune à une classe de Gymnospermes primitives dont le bois aurait été encore 
dénué de zones d’accroissement distinctes, résulte invinciblement des recherches 
de l’éminent naturaliste du Muséum de Paris. On ne saurait assez louer la précision 
et la juste portée de pareils travaux, dont la publication est impatiemment attendue. 

(Note ajoutée pendant l'impression.) 
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Loire, on reconnaît avec lui que tout était singulier et presque insolite 
dans cet ensemble de formes, où les Conifères proprement dites étaient 
si rares, où quelques Æquisetites et Lycopodites représentaient seuls 
des formes qui nous fussent familières. Les Cryptogames vasculaires 
et les Gymnospermes luttaient de grandeur et de force; point encore 
de Monocotylédones, encore moins de vrais Dicotylédones. De là sans 
doute une très-grande originalité et avec elle une profusion plus 
grande encore. Rien ne saurait nous donner l'idée de ce qu'étaient les 
Sigillaires, les Calamodendrées, les Calamariées, arbres qui tous s'élan- 
çaient en colonnes, avant de donner naissance à des ramifications, le 
plus souvent dichotomes, quelquefois rares ou nulles; les organes 
appendiculaires, ou autrement le feuillage, se réduisaient à des faisceaux 
de feuilles étroites et longues, à de légers pinceaux terminant les ex- 
trémités caulinaires. M. Grand’Eury croit au rapide développement de 
toutes ces tiges, la plupart fistuleuses, pleines de moelle ou gorgées 
de sucs, le plus ordinairement articulées, se développant sous l’im- 
pulsion d’une humidité tiède, baignant dans les vapeurs d’une atmo- 
sphère basse et lourde, plongeant dans un sol inondé, le pied enra- 
ciné dans une vase molle encombrée de débris entraînés incessamment 
au fond des eaux, le long des parties déclives, jusque dans les bas-fonds 
de chaque lagune. Une pareille masse de végétaux, avançant, reculant 
selon le temps et les circonstances, profitant de tous les accidents du 
sol, favorisée par l’abondance des eaux ruisselant de toutes parts, 
paraît avoir étendu au loin son domaine et déployé dans les cantons 
envahis par elle un luxe dont rien aujourd'hui sur le globe ne repro- 
duit plus le spectacle. 

Une remarque très-simple de M. Grand’Eury appuie ces considéra- 
tions : elle est relative à l’énormité des bourgeons, décuples de ce 
qu’ils sont aujourd’hui dans des arbres analogues. Les Cordaites en 
ont fourni des exemples; les Psygmophyllum en avaient de plus gros 
encore, d’après un échantillon que j'ai sous les yeux. Ces types n'étaient 
pas pourtant très-éloignés des Ginkgos et des Dammaras. C’étaient les 
végétaux ramifiés et touffus de cet âge. Les Cordaites avaient des troncs 
qui, après s'être élancés comme de puissantes colonnes, donnaient lieu 
à une multitude de branches et de rameaux, dont les dernières sub- 
divisions supportaient des feuilles en coin allongé ou en rubans étroits 
et arrondis au sommet, sessiles à la base et mesurant parfois plusieurs 
pieds de long. Qu’on se figure un énorme Podocarpus, dont toutes les 
feuilles égaleraient ou dépasseraient en ampleur celles du plus grand 
Dracæna, et l'on aura une faible idée de ce qu’étaient les Cordaites. 

Au milieu de ces végétaux monotones, les Astérophyllites propres, 
les Dicranophyllum, les Sphenopteris, représentaient des formes plus 
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grêles, plus gracieuses ou plus élancées, tandis que les souches et les 
stipes entrelacées des Auwlacopteris constituaient au sein des lagunes 
d’inextricables treillis de verdure. Enfin, dans les eaux même flottaient 
les Annulariaetles Sphenophyllum, ornements des nappes dormantes, 
qui venaient épanouir à la surface leurs épis fructificateurs. 


Non-seulement M. Grand'Eury penche à croire que pour l’accom- 
plissement d'efforts végétatifs aussi énergiques et aussi souvent renou- 
velés, la chaleur et l'humidité étaient des éléments indispensables, 
mais il admet aussi la présence nécessaire d’une lumière, sinon très- 
vive, du moins très-abondante, bien que diffuse; telle, en un mot, 
qu'il la fallait pour activer la respiration des plantes et favoriser 
l’'exhalaison de l’eau pompée de tous côtés par elles. N'oublions pas 
en effet qu’il s’agit généralement de tiges criblées de lacunes, remplies 
de parties tendres et molles et pleines de sucs. M. Grand'Eury croit 
également à une autre composition de l'atmosphère, ainsi qu’à une 
égalité parfaite de la température et du climat. Toutes ces conditions 
lui paraissent résulter du spectacle que présente à l'observateur la 
végétation carbonifère reconstituée. [l n’a pas manqué de rechercher 
le mode de formation probable de la houille; mais pour y mieux par- 
venir, il s’est attaché auparavant à définir la nature des forêts fossiles 
ou associations végétales dont les lits de combustibles ont été le pro- 
duit. 

Deux faits principaux ressortent invinciblement des observations 
et des recherches de M. Grand Eury : le premier (voyez p. 329, en tête 
du $ 3), confirmé par une foule d'indices et par des coupes dont 
quelques-unes figurent sur la planche XXXIV, c’est que les souches, 
racines et tiges se trouvent fréquemment en place à l’endroit même 
et dans la situation qu’elles occupaient à l’état vivant; elles n’ont ni 
échoué ni flotté ; elles ont végété sur le sol, dans la vase molle et dans 
les eaux au fond desquelles les lits de limon, de sable ou d’argile se 
déposaient successivement, alternant avec la houille elle-même, Les 
plantes en place sont donc universellement répandues ; toutes n’ont 
pas vécu dans l’eau, mais, outre que plusieurs croissaient soit au 
contact de l’eau, soit dans la vase ou sur un sol fréquemment inondé, 
toutes du moins ou presque toutes ont certainement fréquenté les 
abords immédiats des grandes lagunes de l’époque et puisé dans ce 
voisinage et cette influence la vigueur qui les caractérise et l'élément 
nécessaire à l’accomplissement de leurs fonctions. 

Mais comment la houille même ou les lits de combustible charbon- 
neux se sont-ils formés ? La réponse à cette question résulte du second 
fait, déjà observé, mais que M. Grand'Eury a contribué à mettre en 
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pleine lumière: il consiste en ce que la houille se compose de fragments 
de troncs, de débris de tiges et de rameaux, de lambeaux de feuilles, 
tantôt très-divers, tantôt très-uniformes dans leur provenance et leur 
composition, accumulés les uns sur les autres, agglutinés et convertis 
en houille, en partie amorphe, en partie conservant des traces d’orga- 
nisation. Dans l’un et l’autre cas, la masse est toujours formée de ré- 
sidus appliqués à plat et se recouvrant mutuellement, comme si les 
résidus, grands et petits, étaient allés au fond de l’eau s’y déposer sur 
un plan toujours horizontal, dans une situation trop uniforme pour 
que l’on n'y reconnaisse pas, avec M. Grand'Eury, l’action perma- 
nente d'un liquide servant de véhicule. 

D'après ces données, il paraît probable que les vastes lagunes, en 
forme de cuvettes largement évasées, auxquelles sont dûs les bassins 
houillers et que la flore exubérante des temps carbonifères envahissait 
sur tous les points accessibles, ont été le théâtre de deux sortes de 
phénomènes, divers dans leurs effets, mais dépendant d’une même 
cause incessamment active, et plus active sans doute à cette époque 
que dans aucune autre: je veux parler des précipitations aqueuses, 
dont rien de ce que nous voyons maintenant ne saurait rendre la 
violence et qui, même en admettant une très-grande égalité dans la 
température, devaient se renouveler avec plus d’abondance relative à 
certains moments déterminés, correspondant à nos saisons. 

Les lagunes carbonifères, situées pour la plupart le long de plages 
récemment exondées, établies sur les dépressions d’un sol encore 
assez peu accidenté, ont dù éprouver de faibles, mais constantes 
oscillations, qui tantôt approfondissaient et tantôt diminuaient la 
masse des eaux, tantôt faisaient pénétrer dans leur sein et tantôt en 
écartaient les courants susceptibles d'y amener des limons et des dé- 
tritus entraînés des hauteurs et des vallées intérieures du pays. De là 
deux sortes d'états bien différents, se succédant à d’assez longs inter- 
valles: l’un donnant lieu à des lits de sédiments accumulés; l’autre 
laissant la lagune avec ses eaux calmes exclusivement livrée à la vé- 
gétation, fermée à l'accès des eaux courantes limoneuses. Dans ce 
second état, la lagune pouvait librement et indéfiniment, grâce à des 
plantes dont le contact de l’eau favorisait l'essor, se couvrir de véri- 
tables forêts, de masses énormes de verdure, composées de certaines 
catégories de plantes se remplaçant et profitant tour à tour du hasard 
des circonstances pour s’avancer au sein de l'étendue aquatique. Dès 
lors les bords de semblables lagunes, d'autant plus vagues qu'on se 
rapprochait de leur limite indécise, par la faible saillie du sol, par 
l’affluence même des précipitations aqueuses, susceptibles d'en doubler 
momentanément le périmètre, sous l’action des eaux courantes pures 
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de limon, mais entraînant de toutes parts les débris de végétaux, 
devaient donner lieu à un immense apport de substances organisées, 
destinées à se convertir en charbon. Tout ce que la chute annuelle des 
organes, la destruction des tiges vieillies, la caducité des diverses 
parties aussi rapidement usées que rapidement évoluées, peuvent 
produire de résidus, venait s’ensevelir au fond de la nappe par un 
mouvement incessant, que les lits charbonneux et même les lignites 
des époques subséquentes nous représentent certainement, quoique 
sous des proportions bien plus médiocres. 

C'est ainsi, croyons-nous, qu'a été formée la houille; on peut 
l'inférer des explications assez succinctes et assez peu explicites de 
M. Grand'Eury; mais si cet auteur s’est abstenu de s'étendre davan- 
tage sur un sujet aussi intéressant et qui tient de si près au fond même 
de son ouvrage, c’est qu’il a réuni des notes et qu’il poursuit des 
études dans le but d'aborder directement la question dans un second 
mémoire et de la discuter avec l’autorité que lui donnent son nom et 


l'expérience acquise sur les lieux, à l’aide d'observations directes que 
les collections ne sauraient suppléer. 


Je termine ici un compte-rendu dont la longueur se trouve justifiée 
par l'importance même du sujet traité par M. Grand'Eury. Son 
ouvrage aborde successivement par tous les côtés les questions que 
soulève l'étude du terrain houiller; s’il ne les résout pas toutes avec 
le même bonheur, si son ouvrage demeure entaché d’obscurité à cer- 
tains points de vue, si ses démonstrations et ses idées ne sont pas 
toujours aussi claires qu’on le souhaiterait, il faut avouér cependant 
que la plupart des problèmes dont la flore carbonifère garde le secret 
s'y trouvent exposés avec franchise et examinés avec une parfaite 
bonne foi, souvent même avec une sûreté de jugement qui en fixe dès 
à présent la signification. Les découvertes incontestables de M. Grand’ 
Eury sur l'appareil fructificateur des Pécoptéridées, sur la nature 
gymnospermique et les affinités des Cordaites, demeurent au nombre 
des plus belles dont la science française puisse se vanter dans le do- 
maine de la paléontologie végétale. Rien d'aussi décisif n'avait été 
tenté au point de vue de la flore carbonifère, depuis les grands tra- 
vaux d’Adolphe Brongniart. 


Note de OD'de Raincourt . 


Bull. de la Soc.Geol. de France. 


ere, t.V, PL.IV, p.929. 
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